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CHAPITRE XXIII. 

. . - : ' /. p . • 'J 

Rencontre singulière. 1 



La maison de campagne de M. de 
Kersan était située sur le milieu 
d’une colline, derrière, laquelle s’ér 
tendait une vallée qui conduisait au 
bord de la mer. Elle n’avait guère 
qu’une lieue de longueur j mais elle 
offrait la perspective la plus sauvage 
et la pins pittoresque. Son terraia 
nculte et sablonneux, hérissé dé ro- 
bes , et cave par des ravins que 
brmaient les eaux qui se préçipi-. 
ni. % 
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taient de la montagne , présentait 
a l'imagination un tableau qui la 
frappait de terreur. Il n’offrait que 
des débris et les ravages du temsj 
des arbresdéracinés et épars oppo- 
saient une digue naturelle au tor- 
rent qui se jetait dans la mer, et 
ses eaux , qu’elle grossissait , en- 
traînaient tout ce qui se trouvait 
sur son passage. Un peu plus loin, 
et sur la droite de cette scène si 
agreste et si animée , un seul espace 
de quelques arpens avait ete res- 
pecté. Sa monotonie imposante et si- 
lencieuse contrastait d’une maniéré 
frappante avec le mouvement et l’a- 
gitation que l’on remarquait autour 
de lui. Des pins, et d’autres arbres 
toujours verds , l’ombrageaient, et 
y entretenaient la fraîcheur. C’était 
dans cet endroit , si propre à nour- 
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rirsa tristesse et sa mélancolie, que 
Maurice dirigeait le plus habituel- 
lement ses promenades. Cet affreux 
désert n’offrait aucun vestige de pas 
humains , et cette remarque l’em- 
bellisait aux yeux de Maurice. Il 
se voyait seul dans la nature , et il 
lui semblait que ces rochers inac- 
cessibles , en le séparant de ses sem- 
blables, le séparaient aussi des mal- 
heurs qui marchent toujours à leur 
suite. Un jour cependant, il crut 
apercevoir un homme qui se pro- 
menait h grands pas au milieu de 
ces ruines imposantes. Etonné d’un 
spectacle si nouveau pour lui, il 
chercha h s’en assurer ; et cachant 
sa marche à l’aide du bois dans 
lequel il s’enfonça, il parvint à une 
hauteur qui dominait toute la plaine. 
Là , sa surprise redoubla : il vit ce 
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' même homme au pied d’un rocher 
qui se trouvait au bord du torrent, 
appuyé sur un vieux tronc d’arbre, 
la tête penchée négligemment, et 
dans l’attitude et le maintien d’un 
sombre désespoir. Il l’observa fort 
long-iems , sans apercevoir en lui 
le moindre mouvement. Ix\ rêverie 

• l’avait éteint en lui ; le bruit con- 
tinu de l’eau frappant son oreille 
et ses yeux , paraissait absorber 
toutes Ses pensées ; il ne sentait 
plus son existence. La douleur de 
Maurice n’altérait point sa sensi- 
bilité ; elle fut émue par la vue 
d’un être malheureux; et le senti- 
ment de compassion qu’il se sentait 
disposé à lui accorder, suspendit 
un moment celui de ses souffrances 
personnelles. Déjà même il songeait 
su* moyens qu’il pourrait employer 
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. pour être utile*à cet inconnu, lors- r 

qu’il le vit s’éloigner de la place ’ / 

où il était resté si long-tems im- 
mobile, et retourner plusieurs fois 
la tête, comme pour exprimer le 
regret qu’il éprouvait d’abandon- 
. ner le théâtre de sa longue et dé- 
licieuse rêverie. Le chemin qu’il 
suivit , était dans une direction op- 
posée au bois d’où il avait été vu 
par Maurice , ensorte que celui-ci 
ne pulréussir à se présenter sur son 
passage , comme il venait d’en for- 
mer le projet. Le désir de retrou- 
ver cette occasion, lé ramena le 
lendemain au même endroit. A 
peine y était - il arrivé , qu’il dé- 
couvrit encore l’inconnu , dirigeant 
sa marche vers le rocher dont il 
s’était arraché la veille avec un si 
pénible effort. Celte circonstance . 
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lui parut extraordinaire , et il ré- 
solut, à quelque prix que ce fut, 
de satisfaire la curiosité qu’elle lui 
inspirait. L’inégalité du terrain lui 
facilita le moyen de s’approcher, 
sans avoir été remarqué. Il parvint 
jusqu’à unexroche fort élevée, qui 
n’était qu’à cent pas de celle au 
pied de laquelle l’étranger était 
assis. Dès que Maurice fut à portée 
de le considérer de près , il devina 
la cause de son chagrin , et son in- 
térêt redoubla par la conformité 
que cette remarque lui fit aperce- 
voir entre sa position et celle de 
l’inconnu. Comment n’eût - il pas 
en effet reconnu l’amour à l’agita- 
tion qui -se peignait sur tous les 
traits d’un homme dont l’àge an- 
nonçait qu’il ne pouvait encore con- 
naître les tourmens du crime et des 
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remords. Il était dans la fleur de 
jeunesse; son port était remarqua* 
ble par sa noblesse; sa physiono- 
mie, douce et gracieuse, n’était, 
altérée que par l’empreinte d’une 
profonde tristesse. Au bout d’un 
certain tems , Maurice observa que 
ses yeux , continuellement fixés sur 
le rocher, ne pouvaient s’en déta- 
cher. Il examina plus attentivement, 
et crut y distinguer des lettres, gra-, 
vées sans doute de sa main. Impa-; 
lient alors de voir tout ce mystère 
s’éclaircir, il s’avança jusqu’à la 
pointe du rocher derrière lequel 
il s’était tenu caché avec tant de 
précaution. Il lit un nom écrit en 
gros caractères. A cette vue, il se 
trouble , il croit se tromper ; mais 
ce même nom s’offre à lui en vingt 
endroits différens. Il ne peut plus 
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douter : c'est bien celui de Vir- 
ginie : il jette un cri de surprise et 
d’effroi. L’inconnu se retourne, il 
aperçoit Maurice ; il voit que son 
secret est découvert ; la douleur lui 
arrache un gémissement , et il s’é- 
loigne avec précipitation d’un lieu 
qui vient de perdre tous ses char- 
mes à ses yeux , depuis qu’il est 
connu d’un autre homme. Le saisis- 
sement de Maurice avait été si grand 
dans le premier moment , que se» 
forces l’avaient presqu’abandonné. 
Le nom qui frappait ses regards , 
venait de réveiller en lui une foule 
de sentimens, sous le poids desquels 
son ame était comme oppressée. Il 
éprouva la cruelle atteinte de la 
jalousie j ce fut à la vérité d’une 
manière si confuse et si rapide , 
qu’il put à peine en distinguer les ef- 
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Jets. La réflexion qui suivit sa pre- * 
lui ère impression, en adoucit i’à- . 
mertume. Elle n’eut pas de peine 
à lui démontrer l’injustice d’un 
soupçon causé par une seule ressem- 
blance de nom. Il se remit de son 
trouble après quelques instans, et 
ne conserva plus d’une émotion si 
forte, que le désir le plus vif de 
connaître les bizarres rapproche- 
mens qui l’avaient causée. Il cou- 
rut donc avec le plus grand em- 
pressement vers ce jeune homme; 
mais l’espace qui l’en séparait se 
trouva plus grand qu’il ne s’y était 
attendu. Le rocher à pic sur lequel 
il était, ne lui permettant pas de 
tenter une descente trop périlleuse, 
il fut obligé de parcourir un très- 
long circuit , avant d’arriver a l’en- 
droit où il avait aperçu l’étranger. 
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Il avait disparu. Il l’appela, il se 
mit à sa poursuite j il monta sur les 
points les plus élevés, il ne put ja- 
mais le découvrir. Enfin, après beau* * 
coup de courses et de tentatives , ‘ 
il se retira , désespéré de 1 eur inu- 1 
tilité. Il se flatta que le lendemain 
il serait plus heureux $ mais il l’é- 
pia vainement une grande partie 
de la journée : il ne parut pas. Son 
attente fut également trompée les 
. deux jours suivans , et il reconnut 
avec regret , que sa présence indis- 
crète éloignait pour toujours, Yér- 
tranger d’un lieu qui avait été jus- 
que-là témoin et confident de ses 
peines. Celte idée le lui rendit 
odieux à lui-même , et dès ce mo- 
ment , il perdit l’habitude de venir 
s’y livrer à ses rêveries. 

Chaque jour voyait croître le désir 
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que Maurice éprouvait de retrouver 
"son inconnu} mais il ne se pré- 
sentait à son esprit aucun moyen 
de succès. Il visitait les lieux les plus 
solitaires } ,il parcourait les bois les 
plus retirés, et nulle part il ne le 
rencontrait. Enfin, il eut le bonheur 
d’acquérir des renseignemens , à 
l’aide desquels il se flatta que ses 
recherches ne seraient pas toujours 
aussi infructueuses. 

Le désœuvrement, ou le besoin 
peut-être de faire quelque diver- 
sion aux tristes pensées qui le pour- 
suivaient, le conduisit un malin 
dans la bibliothèque. Il s’approche 
d’une table sur laquelle étaient plu- 
sieurs livres. A côté, il remarque 
des tablettes qui semblaient avoir 
été oubliées; il les ouvre : elles 
contenaient différens passages ex- 
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traits des meilleurs ouvrages, et 
tous avaient quelque trait plus ou* 
moins direct à l’amour j mais il fut 
sur-tout frappé de la romance sui- 
yante , et du nom qui la terminait. m 

romance. 



Loin (le moi , trompeuse espérance , 
Ne viens plus séduirè mon cœur; 
Tu ne vaux pas la* jouissance , 

Tu vaux encor moins la douleur. 
Plus que toi la mienne m'est chère , 
N’éloigne pas son souvenir, 

Et pour me laisser an plaisir. 
Laisse-moi donc ma peine entière. 



Oui , du chagrin qui me dévore , 

• * 

Mon cœur se plait à se nourrir ; 
Pourquoi me disputer encore 
Ce triste et/douloureux plaisir. 

Cruel espoir! je hais tes charmes, 

Je hais tou pouvoir séducteur. 

C’est pour augmenter mon malheur 
Que par fois tn suspends mes larmes. 



« * 
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Pour obéir à ce que J’aime, 

Il faut oublier mon amour. 

Ici, dans ma douleur extrême, 

Je l'ai juré cent fois par jour j 
Mais l’espérer serait folie , 

Se peut-il qu’à chaque moment, 

Je me rappelle mon serment s 
Sans me rappeler Virginie, 

La maison de M. de Kersan était 
ibaiidonnée depuis long - tems , et 
ont prouvait à Maurice, que les 
îotes qu’il venait de trouvei%«taient 
écentesj quelques- unes des feuilles 
>ortaient la date du jour où elles 
vaient été écrites ; et la deruière ' 
1e remontait qu’à une époque an- 
érieure de trois semaines au plus, 
u moment présent. Il questionna 
2 concierge , et les détails qu’il en 
pprit redoublèrent sa curiosité, 
lus qu’ils ne lasatisfirent.il sut que 
epuis plus de trois mois, un jeune 
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tomme , dont l’habitation , suivant 
toute apparence, n’était pas éloi- 
gnée , sans qu’on pût dire positive- 
ment où elle était, avait sollicité 
la permission de passer de tems en 
tems quelques heures dans la bi- 
bliothèque. Ses manières honnêtes 
et distinguées lui avaient seules 
servi de recommandation ; car il dé- 
clara ne connaître ni M. de Kersan, 
ni aucun de ses voisins. 11 avait 
profité avec empressement de la 
faculté qui lui avait été accordée , 
et un mois avant l’arrivée de Mau- 
rice , il venait tous les jours régu-. 
fièrement. 11 s’était même présenté 
depuis*; mais dès qu’il avait appris 
que la maison n’était plus inhabi- 
tée , il n’avait pas voulu reparaître. ' 
Etait-ce par discrétion , ou par quel- t 
que motif secret qui le forçât d’é* 
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viter de se faire connaître ? c’est ce ? 
que le concierge ne pouvait deci- . 
der, et il ne cachait pas que cette 
extrême circonspection ne lui fût > 
très - suspecte , et ne l’eût fait re- . 
pentir de sa complaisance irréflé- 
chie. A ce récit , Maurice ne put 
s’empêcher d’être frappé de la res- 
semblance qui existait entre ce 
jeune homme et celui qu’il avait - 
rencontré. La peinture qu’on lui 
fit de ses traits , de sa taille,, de > 
la tristesse qui se lisait sur sa phy- 
sionomie , achevèrent de confirmer 
ses soupçons. Le hasard lui pré- 
sental’occasion de les éclaircir, très- . 
peu de jours après les détails que i 
le concierge lui avait donnés. 

Malgré son extrême passion pour > 
la chasse , Maurice , incapable de 
se livrer à aucune distraction , n'a* 
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vait pas même songé à se procurer 
une seule fois ce délassement ; mais 
l’habitude de cet exercice faisait 
qu’il ne sortait jamais sans un fu- 
sil , et sans être accompagné de 
son chien. Cette précaution était 
à la vérité très - inutile , puisqu’il 
revenait toujours sans avoir cher- 
ché ni désiré l’occasion d’apporter 
une seule pièce de gibier. Il en tira 
Cependant un jour un avantage 
qu’il avait été bien loin de prévoir. 

• A la suite d’une promenade que 
ses rêveries avaient prolongée plus 
qu'à l’ordinaire , en l’égarant dans 
les routes d’une forêt qu’il connais- 
sait fort peu , il se trouva dans un 
village dont le nom lui apprit qu’il 
était à plus de deux lieues de la 
maison de M. de Kersan. La cons- 
ternation régnait parmi les habi- - 
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tans , il les vit tous armés de fusils , 
de pieux ou de £aulx ; il sut bientôt 
le sujet de leurs alarmes^Une louve, 
d'une grosseur prodigieuse, avait 
exercé les plus affreux ravages dans 
les bergeries. Une mère au déses- ! 
poir avait vu son enfant dévo^sous 
ses yeux. Des hommes mêmes 
avaient été attaqués : tous s’étaient 
réunis dans ce commun danger ; mais 
décidés à se défendre contre les at- 
taques de cette bête féroce , ils 
n’osaient courir à sa poursuite , et 
laisser leurs femmes et leurs enfans 
exposés à sa rage pendant leur ab- 
senee. Ce ne fut qu’avec beaucoup 
de peine et à force d’argent que 
Maurice parvint à déterminer deux 
de ces paysans à lui servir d’es- 
corte , jusqu’à ce qu’ils lui eussent 
au moins indiqué sa route , de ma- 
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nîère à ce qu’il ne pût se tromper de 
nouveau. Ils l’accompagnèrent l’es- 
pace d’un quart de lieue , et rien ne 
fut capable de les engager à aller 
plus loin. 11 continua donc sa mar- 
che, avec la seule précaution de te- 
nir son fusil tout armé, et d’empê- 
cher que son chien ne s’éloignât de 
lui. Il avait à peine fait cent pas , 
depuis que ses conducteurs l’avaient 
quitté, lorsqu’il aperçut un homme 
assis tranquillement au pied d’un ar- 
bre. Surpris d’une sécurité qui prou- 
vait l’ignorance du danger auquel il 
était exposé , Maurice s’avança 
vers lui pour l’én instruire ; mais à 
mesure qu’il s’en; approchait , ses 
traits qu’il distinguait mieux, lui 
offrirent celui qu’il désirait depuis 
si long - tems de rencontrer. Au 
mouvement d’humanité qui l’avait 
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d’abord porté à rendre service à un 
inconnu , se joignit celui de la cu- 
riosité. Il l’aborda avec le plus 
grand empressement , et lui ra- 
conta en peu de mots l’événement 
qui causait tant d’effroi , et qui 
l’obligeait de songer à sa sûreté , et 
de se retirer au plus vite. Pendant 
qu’il parlait , les yeux de l’inconnu 
étaient fixés sur lui. Il paraissait 
moins effrayé du péril qu’il venait de 
courir , que de la vue d’un homme 4 
qu’il reconnaissait bien pour être 
le même dont la présence 'l’avait 
forcé de renoncera sa solitude ché- 
rie des rochers. Maurice démêla ai- 
sément l’impression pénible qu’il 
causait , mais il réussit bientôt à 
l’effacer. Ses offres de service • 
étaient si sincères , si éloignées de 
l’affectation et de l’importunité , 
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qtte chacune de 6es paroles faisait 
renaître la confiance dans l’ame de 
l’étranger. 11 était sans armes , Mau- 
rice lui en fit l’observation , et le 
supplia de permettre qu’il l’accom- 
pagnât jusqu’au village le plus voi- 
sin , ou jusque chez lui. .L’étranger 
se défendit d’abord d’accepter cette 
proposition , mais il ne put résister 
long - tems à des instances faites de 
si bonne grâce. Ils s’acheminèrent 
donc tous les deux dans le plus 
profond silence. Le jeune homme 
était retombé dans la rêverie que 
Maurice avait interrompue , et ce- 
lui-ci n’osait lui adresser une seule 
question ; il cherchait vaiuement 
dans sa tête quelque prétexte plau- 
sible d’entamer la conversation ; il 

< 

ne s’en présentait aucun à son es- 
prit. Le seul désir qu’il formât était 
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4 avoir encore a parcourir une assez 
grande distance , pour trouver le 
tems d’amener une occasion qu’il ne 
recouvrerait jamais , s’il la laissait 
échapper. Après un quart d’heure 
de marche , il allait enfin hasarder 
quelques mots , lorsqu’un incident 
imprévu l’en empêcha. Depuis quel- 
ques instans ils apercevaient de loin 
un homme qui venait à eux direc- 
tement. Lorsqu’il fut à une distance 
plus rapprochée , ils ne virent pas 
' sans étonnement que cet homme 
était le concierge de la maison de 
M. de Kersan. Il parut également 
surprisdeson côté, duhasard qui lui 
faisait trouver Maurice avec le j eune \ 
homme , dont il lui avait parlé plu- 
sieurs jours avant. Celui 7 ci le 
salua d’un air de connaissance , et 
cependant avec un embarras visi- 
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ble. Maurice qui s’en aperçut ; 
chercha à y mettre fin , en donnant 
' promptement des ordres au con- 
cierge , pour qu’il retournât à la 
maison , et s’acquittât de diverses 
commissions qu’il assurait être ex- 
trêmement pressées. Ce départ fut 
très - agréable au jeune homme , 
mais il ne produisit aucune explica- 
tion satisfaisante. Un coup de fusil 
qu’ils entendirent , leur ayant fait 
tourner la tête vers l’endroit d’où il 
était parti , ils virent un chasseur , 
dans lequel le jeune homme recon- 
■' nut son domestique. Alors il ne 
voulut plus souffrir que Maurice 
s’éloignât davantage de sa route. Il 
lui fit ses remeçciemens et ses 
adieux. Maurice n’avait plus de rai- 
sons pour insister à vouloir l’accom- 
pagner, il craignait de se rendre 

) ■ 
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suspect par un zèle trop indiscret ; 
il le quitta donc sans s’informer de 
son nom et de sa demeure , et sans 
oser lui témoigner le désir de culti- 
ver la connaissance que le hasard 
venait d’établir entre eux. 
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CHAPITRE XXIV. 

Nouveau sujet d’inquietudes. 

• « * v , , t J • 

T i ’ intérêt que prenait Maurice 
au jeune inconnu , n’avait d’abord 
été que l’effet de la simple curiosité. 
Un sentiment personnel s’y était 
joint ensuite , à la vue du nom de 
Virginie. Celui-là subsistait tou- 
jours, mais il se cachait aux yeux 
même de celui qui l’éprouvait ; il 
croyait sincèrement nu céder qu’à 
la compassion due au malheur , et 
«a sensibilité l’aveuglait sur sa ja- 
lousie. Au surplus , elle était en- 
core si vague ,* et les agitations 
qu’elle lui causait si légères, qu’elles 
étaient plutôt une clist raction qu un 
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sujet de tourment pour lai.. En se 
livrant à des conjectures que la 
réflexion ne lui présentait un mo- 
ment après que comme des rêves , 
il- pensait moins à ses véritables 
chagrins, il était moins malheu- 
reux. Mais une fois rentré chez lui,, 
des inquiétudes réelles et acca- 
blantes remplaçaient les inquiétudes 
illusoires de ses promenades , et la 
consolation> de l’incertitude n’en 
diminuait pas le poids. Ce fut ainsi 
que le jour ol» il s’en retournait si 
affligé de l’inutilité de ses tentatives 
pour connaître le jeune homme 
qu’il avait reconduit y une lettre 
qu’il trouva à la maison le jeta dans 
une perplexité bien autrement em- 
barrassante. Elle était de M. de Ker- 
san. H lui rendait compte de l’en- 
tretien qu’il avait eu avec sa fille , 

III. 2 
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aîi sujet de son projet chéri , et de 
la satisfaction qu’il prétendait qu’il 
lui avait causé. Il n’attendait plus, 
disait-il , que la fin des opérations 
qui retenaient Maurice à la cam- 
pagne , et lui recommandait de s’en 
occuper plus sérieusement que ja^ 
mais. Cette nouvelle , toute prévue 
qu’elle était , n’en fut pas moins 
foudroyante pour Maurice. Elle dé* 
truisait le seul espoir qu’il eût con-? 
serve , celui du refus de mademoi- 
selle de K ersan. La certitude de lui 
plaire , idée que sa modestie avait 
toujours repoussée , devenait au 
moment qu’il l’acquérait , le plus 
fâcheux des succès pour lui. C’était 
un lied de plus qui le retenait dans 
uh engagement que la reconnais- 
sance lui défendait déjà de rompre. 
D’un autre côté, n’était-ce pas unç 



Digitized by Google 




( 27 ) 

véritable ingratitude que de trahir 
la eonfiapçe sans bornes qui lui était 
accordée, en promettant un cœur 
qui ne lui appartenait plus , et dont 
' la possession était la seule condition 
exigée pour le rendre maître de la 
fortune et de 1$ main de la plus 
riche et de la plus belle personne 
de Brest. Ces réflexions si opposées 
étaient malheureusement justes, et 
il en résultait que le parti auquel il 
s’arrêterait, quel qu’il fût, serait né- 
cessairement blâmable.: fiônyainori 
de cette, affreuse vérité, il aurait 

y - . (.r**r7 ■ -j y . . ^ 

youlu se soustraire aux reproches 
de, sa conscience , et trouver le, cou- 
rage de faire un aveu qui l’expo r 
sait ,11 est vrai , à perdre sofa ami \ 
mai% < q^i l'empechait du moins de 
se rendre' coupable envers les lois 
de h’ amitié. v.rii vùrPtf 
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' Ces diverses pensées le jetaient 
dans qui profond abattement; Un 
j-our que seul dans son cabinet , il 
Se livrait, k son désespoir, et donnait 
un libre cours à ses larmes , H fat 
toirtrà-coop interrompu par une s 
visite a laquelle il était ldm dé s'at- 
tendre : c’était 1 celte de Fineonmi. 

La rencontre du concierge dans la 
forêt y et tes ordres donnés par 
Maurice en sa présence , Lavaient 
instruit- dé sa demeure: ïi venait 
lui; -exprimer ses remercimens. La 
première chose qui te frapÿsa , fut 
lac tristesse de Maurice; Celte re- 
marqne l’adtigea , sans- lui dépFaire: 
be visa gu \ d’ün homme content est 
lé; seul qui choque un malheureux ; 
scs yeuse se pfôisentken rencontrer 
qui soient chargés de plfeurs; il' y 
puise une consolation attsst* sure 
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que rapide. Aussi, l’analogie que 
nos deux jeunes gens reconnurent 
dans leur situation , établit entr’eux, 
dès la première visite , une aisance 
et un rapport que plusieurs mois 
peut-être n’eussent pas produit, si 
leur liaison eut pris son origine au 
milieu des plaisirs. Ils parlèrent 
peu ; tous deux étaient retenus pat* 
crainte de paraître indiscrets , 
mais cette réserve même contribua 
à leur rapprochement, par l’estime 
qu’elle leur inspira mutuellement^ 
et quand ils se séparèrent , ils 
jûVaient une égale envie de se re- 
voir. Maurice n’osa pas k témoi- 
gner. Le jeune homme avait eu 
soin de ne prononcer ni son nom , 
ni le lieu de sa demeure. Il ne 
Voulut pas avoir l’air de chercher 
à pénétrer son secret; seulement 
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lorsqu’il le vit disposé à partir, il 
lui témoigna le regret qu’il éprou- 
vait , d’avoir par sa présence ap- 
porté un obstaele-au plaisir que lui 
avait offert la bibliothèque de M; de 

A - 

K,ersan : au surplus , en l’engageant 
à continuer d’y venir avec la même 
assiduité qu’avant son arrivée, il 
l’assura qu’il ne prétendait en rien 
le contraindre , et le mettre par ce 
léger service , dans l’obligation 
d’employer à des visites une partie 
du tenis qü’il voulait consacrer à 
ses lectures. Pour le lui prouver, il 
lui remit la clef de la poète de la 
bibliothèque qui domiait sùr le jar- 
din , en lui 'disant qu’il aurait la 
faculté d’y entrer quand il lé juge- 
rait à-propos , et sur-tout sans la 
crainte d’êlre aperçu ou dérangé 
par qui que ce soit. Gette Conduite 
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{acheva de gagner le cœur de l’e- 
tranger. Il accepta la proposition 
qui lui était faite , et partit avec le 
ferme dessein de ne faire usage de 
la liberté qu’on lui accordait, qu’à 
cause de l’occasion qu’elle lui pra* 
curerait de renouveler ces visites , 
dont Maurice se défendait si obli- 
geamment , et qu’il savait cependant 
rendre si intéressantes. Le surlen- 
demain il revint; la nouvelle con- 
versation qui s’entama entre Mau- 
rice et lui , l’empêcha de songer à 
la bibliothèque. Us se plaisaient ré- 
ciproquement , non par le soin de 
faire des frais qui ne prouvent autre 
chose que l’esjit*it de celui qui les 
emploie , mais par un attrait invo- 
lontaire , par la disposition de leurs 
senfimens, dont à chaque instant ils 
reconnaissaient la ressemblance. A 
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dater de cette époque, l’inconnu 
ne laissa pas s’écouler un seul jour 
sans venir passer quelques heures 
avec Maurice ; et l’amitié, que tant 
d’attachement de services et de 
complaisance ne réussit pas tou* 
jours à faire naître après plusieurs 
années, fut cimentée entr’eux en 
peu de jours , par le malheur et le 
besoin d’un appui réciproque. 

- In formation de leur intimité 
présentait une circonstance assez 
bizarre. Déjà leurs cœurs s’enten- 
daient, et il ne fallait qu’un mo* 
ment pour qu’ils n’eussent rien de 
caché l’un pour l’autre. Cependant 
ions ces progrès dans leur mutuelle 
amitié n’avaient pas même été pré- 
cédés d’une connaissance que l’on 
acquiert dès la première entrevue. 
Maurice ne «avait pas le nom de 
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celui qu’il traitait comme -son ami, 
et il savait, pour ainsi dire , une 
partie de sou secret. Ses soupirs, 
sa tristesse , qu’il ne prenait même 
plus la peine de dissimuler, annon- 
çaient le désir qu’il éprouvait d’é- 
pancher ses chagrins dans un cœur 
fait pour les partager. La consola- 
tion de celui qui souffre, est de 
raconter ses maux r . et tous deux 
sentirent le besoin de celte conso- 
lation. Vingt fois l’occasion s’en 
était présentée, et la crainte de ne 
paraître excités que par ls curio- 
sité , les ajvait empêchés de cher- 
cher à provoquer une çprvÇdence 
qui,, leur devenait si nécessaire. 
Enfin 1’étrauger fut le premier qui 
•osa, rompre le silence ,.et voiqi com- 

fcepb VôX défçrmi^é, 0 , 
ùrJH# MLatin d dtaih cnlqé dans Je 
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• * * * • • 

caîiihet de Maurice , et l’avait trou- 
vé' tellemcmenl absorbé dans ses 
•réflexions, que son arrivée n’avait 
pu les interrompre. Elles étaient 

causées' par une lettre de M. Der- 

/ : * • 1 <1 • _ * . \ , 1 \ . ' 

ville. Elle contenait les expressions 

les plus affectueuses et les plus pa- 
ternelles ; mai9 un seul mot en dé - v 
tfuiSaitle charme. M. Derville', eri 
; lë félicitant ' sur son fdâriag(é : , fui 
“faisait part, au tiom de èoUté sâ fa- 
Tnill e V dé Tint érêt ; ‘ qu'elle prenait à 
un événement aussi heureux! pour 
“lui. ‘ Cette phrase fit connaître à 
‘Maurîcé Ia : nature d’un c seritimé ! ût 
qit ? 5i n ; avàif jamais, osé 'àpprdfôn 2 - 
dir. ; Ebsetolit que 1 Îfe'vdtâtàbîër amôur, 
-quelque tïmide ? ét f respectueux qu’il 
soit , n’eiiste jamais sans espoir. M 
ne s’élaî^^'/^fe tyr&ëi Mân 
' complte'dè ceifii^^üi S ’ëfofli iffàfgré 
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lui ‘glissé dans son ame, et il n’eil 
fut que plus afflige de le découvrir, 
au moment où il fallait y renoncer. 
Qu ? il y avait loin de l’intérêt froid 
qu’il inspirait à Virginie , à ce sen-» 
timent vif et passionné dont il se 
sentait animé pour elle! Quelle 
preuve plus grande pouvait - elle 
lui donner de * son indifférence i 
qu’en le félicitant sur un mariage 
qui l’éloignait pour toujours d’elle 
et de sa famille ? Cette affreuse 
idée l’avail plongé dans une rêve- 
rie qui durait enèôre au montent 
où son ami venait lui rendre sa 
visite accoutumée. Les regards de 
celui-ci se portèrent sur une lettre 
dont Maurice ne pouvait détacher 
les siens, et dont il lui sembla que 
l'écriture ne lui était pas inconnue* 
Frappé de la isingularité de cette- 
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remarque , il en cherchait l’expli- 
cation dans sa mémoire, lorsque 
Maurice ayant levé les yeux, lui 
laissa voir les larmes dont ils étaient 
remplis. A ce spectacle , l’étranger 
perdant de vue la première pensée 
qui l’avait occupé , ne songea plus 
qu’à le consoler, s’il était possible. 
« Depuis long tems, lui dit-il, vos 
« chagrins et les miens ne sont plus 
« un secret dont nous puissions pré- 
« tendre nous cacher l’existence : les 
« malheureux se reconnaissent faci- 
« lement. Que la confiance achève 
« «ne révélation que nous ne de- 
« vons encore qu’à nos mutuelles 
« remarques. Souvent celui que sa 
* propre position embarrasse le plus, 
« est capable de donner à son ami 
« des conseils dont il ne sait pas ti- 
« rer parti pour lui-même. Laissons 
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* donc une réserve désormais inu- 
« tile entre nous , et si nous ne 
« réussissons pas à nous consoler, 
« nous mêlerons au moins nos tar- 
it mes ensemble , et nous ne serons 
« plus fort és de les retenir en pré- 
« sence l’un de l’autre. » Un mo- 
ment suffit -quelquefois pour nous 
arracher le secret que nous cher- 
chions le plus à rendre impénétra- 
ble ; il nous échappe plutôt que 
nous ne le confions : c’est ce qui 
arriva à Maurice. De santj-froid il 
n’eût jamais ouvert son cœur à un 
homme qu’il se sentait à la vérité 
disposé à aimer, mais qu’il -connais- 
sait encore trop peu pour lui don- 
ner «ne marque de confiance qu’il 
avait refusée à ses meilleurs amis» 
Gette réflexion l’eûA arrêté si 
tout dois l’on était susceptible de. 
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réfléchir, lorsque l’on éprouve une 
vive émotion. Cependant s’il se erut 
maître de disposer de son secret , il 
jugea qu’il ne devait pas faire con- 
naître ce qui regardait celui de la 
famille Derville , et il eut le plus 
grand soin, en racontant ses obliga-* 
lions envers le père , et son amour: 
malheureux pour sa fille y de ne; 
les désigner que sOus le nom qu’ils* 
Avaient pris depuis leur séjour à 
Nantes. Après son récit, que l’élran-. 
ger avait écouté avec le plus grand 
intérêt , il prit à son tour la pa- 
role. « Nous sommes tous les deux 
« malheureux , dit - il , et par des 
« causes absolument opposées $ c’esfc 
« ce que vous jugerez tout - 
« l’heure , quand vous aurez appris; 
*de détail de mes aventures. Lè 
a hasard vous a fait naître dans^une 
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« Condition inférieure à celle dont 
« vofre cœur a fait choix ; et le 
« triste avantage que ma naissance 
« me donnait sur l’Objet de mon 
« amour, m’en aürai.t à jamais sé-* 
« paré , sans le rapprochement que 
« la fortune qu’elle possédait opéra 
« entre sa famille et la mienne. Des 
ce' é vénemens inutiles à vous racon*- 
tc ter y anéantirent en un moment 
«et cette richesse , [et 1 mes plus 
en chères espérances. La marquise 
» dé Yersac, nia mère , me signifia 
« qU’il fal lait-re non cer à un mariage 
~«dôiit j aüCuiL Avantage ne ‘cbhf- 
pensaiti pl us; sni tant ellê, 1 e rnàL 
hénr ’db ce -qti’elle appelait- f Une 
«tf^ésâlliande.^Mon respect pour 
« elle , et plus * encore l’excessive 
tWddiieatessède^arens de la ; jeune 
« jietvomë'j aie «firent dans-là «é- 
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« ccssilé d obéir à un ordre qui fai- 
« sait le malheur de ma vie. Je conr 



te sentis à me priver pendant usb eetr 
te tain tems de la douce habitude de 
ce passer une partie de mes journées 
ce dans le sein de la famille que mon 
te cœur avait adoptée. Deux mois 
«c j’eus le courage de demeurer fi>- 
j< dèle à ma résolution, mais an 
cc bout de ce terne il me fui impos- 
«sible d’y persévérer davantage. 
*c Ma mère,, dans les commence^ 
te mens , se méfiant de .aies pro? 
•e. messes , avait eu le plus grand 
«soin -de faire épier ; me? déftt?rr 
*»eJ*esî je m’en plais ; aperçu *! et 
«ma conduite lu» avait) Irendu la 



me tranquillité. Je ne fus pas plur 
-fclôt débarrassé du bette s f u£t*ilr 
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« rendre ujae visite à une famille 
« que son malheur ne me rendait 
«< pas moins chère que mon amour. 
« Jugez lie «ion désespoir lorsque 
<« j’appris qu’elle avait à jamais 
« abandonné Paris. Toutes les infor- 
« malionsque je pris, ne purent me 
« faire découvrir le lieu de sa retrai- 
« le. A dater de ce moment , le plus 
*t noir chagrins 'empara de mon ame. 

Ma mère, que ses préjugés n’emr 
« pêehent pas d’avoir un grand fonds 
m de tendresse pour moi, chercha 
« tous le6 moyens de me consoler. 
mV oyant l’inutilité de ses efforts, elle 
espéra plus de succès de la distrac- 
« tion des voyages, et elle m’en su g** 
géra Tidée. Je la saisis avec d’au*- 
« tant plus dé transport , que je m’i- 
«magiuai sur-le-champ qu’ils me 
« fourniraient l’occasiou de revoir 
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*k celle que j’aimais. Hélas! mes es* 
« péranccs ont été trompées. J’ai 
« vainement parcouru les priuci- 
« pales villes de la France : nulle 
« part je n’ai obtenu les renseigne- 
« mens que je désirais. Le déses- 
« poir où cette impossibilité m’a 
« mis, a fini par attendrir ma mère* 
« si cependant il faut qüe j’ajoute 
« foi à des lettres qui ne sont peut- 
« être dictées que par le désir 
« de tromper ma douleur, en lui 
« donnant une espérance qu’elle 
«saura bien empêcher qui ne se 
« réalise. Elle m’assure qu’elle n’a 
«rien de plus à cœur aujour- 
« d’hui , que de lever elle -même 
«les obstacles qu’elle avait seule 
« apportés à un mariage sans le- 
« quelle elle voit qu’il n’y a aucun 
« bonheur pour moi. Mais ses pro* 
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« "messes n’ont encore pu me dé- 
« terminer à l’aller rejoindre. Vous 
cc allez sans doute blâmer une opi- 
r «< niâtreté aussi constante à refuser 
cc une chose qu’elle sollicite avec 
tant d instances ; mais je voüs 
« avoue que mon amour n’a plus 
<c que cet espoir; Je m’assure de 
ce PenVpressement de ma mère à re-^ 
« trouver ceux dont elle m’a sépa* 
cc ré', en mettant mon retour à ce 
« prix ; et je 'suis invariablement 
« déeidé à vivre seul, tant que je 
î* Uè pourrai vivre pour Virginie.» 
Ce iiom renouvela les terreurs de 
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Maurice. «Virginie! s’écria-l-il , et 
« quel esV le nom! de sa famille? 
«< Son père était banquier, répôir- 
«c dit Auguste, et ses malheurs n’d^ 
cc tent point au nom de M. Derville 
«e soit éclat et sa considération. Rien 
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« ne s’oppose donc à ce que je vôus 
« le fasse connaître. » A ce nom, 
Maurice faillit à perdre l’usage de 
ses sens; mais un instant après,, 
le désir d’avoir d’autres renseigne- 
mens le rendit maître de lui, ; ef 
il recouvra assez de force pour ca- 
cher son trouble. «Votre position,, 
<c dit - il , est beaucoup moins à 
m plaindre que la mienne ; il n’e$t 
« pas de malheur qui ne soit adouqi 
«* par la certitude d’être aimé., çjt 
« sans cloute vous avez celtE conso r 
« lation ?» « EU sans elle, répondit 

# Auguste , peut - on attacher h* 
« moindre prix à la possession de 
%* la femme la plus accomplie? $i 

* l’on est heureux par l'amour qup 
u i’on éprouve, on l’est encore plus 
« par celui *fue l'on inspire 4 et jp 
« ne puis douter des senlimeos dp 
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« Virginie pour moi. La tendresse 
« de ses parens ne leur permettait 
<* pas de faire vis-à-vis d’elle un 
«usage tyrannique de leur auto- 
« rite j celui qui aspirait à sa main , 
tt devait d’abord toucher son cœur. 

• r 

« Plusieurs partis avantageux s’é- 
« talent inutilement présentés avant 
«c moi j j’ai été plus heureux ; je l'ai 
« mérité sans doute par l’extrême 
*e attachement que j'ai pour elle , 
ec et par la justice que- je rends H 
« ses excellentes quali tés. Voilà mes 
seuls titres, et ceux-là, je suis 
« certain que rien ne me les fera 
« perdre. Jugez à présent s’il de- 
« pend de moi de renoncer à un 
««sentiment d’autant plus vif que je 
« le crois partagé. Sans cette der- 
<* nière circonstance ,1e respect que 
« je dois à ma mère m’aurait peut- 
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%C être donné la force de lui obéir j 
« mais l’amour de Virginie me rend 
<c incapable d’un effort que le mien 
« eût pu tenter, s’il eût été dédai- 
« gné. Mon cœur, je le sens, ne 
« souscrira jamais à l’affreux sacri- 
« fice qui m’a été imposé. „ 

Maurice était si étonné de tout 
ce qu’il venait d’entendre , qu’il ne 
put proférer un seul mot,- même 
après quAuguste eut cessé de parler. 
Celui-ci ne fut cependant frappé ni 
de son silence , ni du trouble dans 
lequel il était, ou du moins il ne 
les attribua pas à leur véritable 
cause. Il prolongea encore long- 
tems sa visite, et partit avec plus 
de regretà que les jours précédeus, 
Ces confidences supposent généra- 
lement l’amitié ; mais quelquefois 
elles la font naître : Auguste l’éprbu- 
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Tait. Maurice lui était devenu plus 
cher, depuis qu’il l’avait laissé lire 
dans son cœur; et il semblait voù*: 
loir justifier par un attachement 
réfléchi, une confiance qui avait été 
pour J ainsi dire involontaire. Il vint 
donc le voir avec plus d’assiduité, 
que jamais. Maurice ne fut déli- 
vré de cette importunité , que par 
la crainte d’un mal beaucoup plus 
grand encore. Il reçut un jour une 
lettre de M. de Kersan, qui lui 
prescrivait de quitter le travail dont 
il s’était chargé , et de ne pas per- 
dre un moment pour se rendre au- 
près de lui. Il avait , lui disait-il , 
le plus grand besoin de sa pré- 
sence, et il lui envoyait sa voiture 
pour que rien ne retardât son dé- 
part. Auguste était avec lui au mo-* 
ment de la réception de ce mes-> 
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sage. Il fut le premier à presser 
Maurice de se rendre à Brest, et 
lui arracha la promesse, en pre-* 
nant congé de lai , qu’il le dédom- 
magerait par ses lettres , de la pri- 
vation que son absence allait lut 
faire supporter. 
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CHAPITRE XXV. 

« Deux départs. 

I l tardait à Maurice de monter en 
voiture, non qu’il désirât retour- 
mer à Brest ; mais il avait besoin 
d’être seul , et il se flattait que rien 
ne viendrait troubler ses réflexions 
pendant le trajet qu’il avait à faire. 
La faculté de s’y livrer , loin de lui 
offrir pourtant la consolation qu’il 
en attendait , fut au contraire une 
' nouvelle source de chagrins pour 
lui. 11 sentait son courage l’aban- 
donner à mesure qu’il examinait 
plus attentivement sa position. 
Nulle part il ne pouvait retrouver 
sa tranquillité , et se$ maux venaient 
ni. 3 
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de la cause qui adoucit ordinaire- 
ment ceux des autres hommes ; de 
l’amitié. C’était elle qui l’avait 
obligé de quitter Brest , par la 
crainte de passer pour un ingrat j . 
c’était elle qui le poursuivait encore 
dans la retraite où il s’était réfugié , 
cl qui lui rendait si odieux le séjour 
de la campagne. D’autant plus à 
plaindre , qu’il ne pouvait accuser 
.que lui - même ou sa destinée , et 
qu’il se voyait forcé à la reconnais- 
sance envers ceux qui causaientsi in- 
volontairement ses souffrances. Tel- 
les étaient les idées qui se présen- 
taient à son esprit. Elles ne furent in- 
terrompues que par son arrivée chez 
M. de Kersan. Au bruit de la voi- 
ture , cet excellent homme était 
sorti avec précipitation de son ca- 
binet , pour aller au - devant de 
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Maurice ; mais plus celui-ci sentait 
combien cet empressement était ai- 
mable , et plus il en fut embarrassé. 
Il se reconnaissait secrètement in- 
digne de tant de marques d’amitié ; 
et pendant que M. de Kersan le 
serrait dans ses bras , son visage se 
couvrit de la rougeur d’un coupa- 
ble. Il tremblait d’apprendre le su- 
jet poiir lequel il avait été rappelé. 
Heureusement une prompte expli- 
cation dissipa ses inquiétudes , et 
lui découvrit, dans l'impatience de 
M. de K ersan , un tout autre motif 
que celui qu’il avait appréhendé. 
« Nous n’avons pas un instant à 
« perdre , dit-il à Maurice , le tems 
« presse ; il faut partir, deuit jours 
« nous suffiront pour rejoindre Pua 
« des deux capitaines des bâtimens 
K ennemis, qui , au mépris du droit 
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« des gens , et sans aucune déclara- 
it tion de guerre , se sont emparés 
« des deux vaisseaux que j’expé- 
« diais pour les îles. On parle beau- 
« coup d’une suspension d’hostili- 
« tés , et c’est cette raison qui , se 
« joignant à la crainte de le laisser 
« échapper , nie fait accélérer mon 
v départ. Après demain ndus'nrtët- 
« tons à la voile. » — A ces mot&la 
joiebrilla danslesyeux de Maurice. 
11 allait, à la vérité , s’exposer'àdOs 
darigérs j mais il échappait , ‘pdür le 
mometit du -moins , à celui qu -il re- 
doutait le plus , et ce voyage , sui- 
vant toute apparence , ne produirait 
d’autre effet que de prolonger iin 
délai dont il était possible qu’il tirât 
quelque UŸàntage. Il se garda doue 
bien de faire aucune objection con- 
tre un plan dont le succès était cer- 
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tain pour lui, et témoigna la plus 
vive impatience, de seconder la 
juste vengeance de M. de Kersan. 
Les. détails dans lesquels celui - ci 
venait d’entrer , lui avaient été don- 
nés par un homme qui avait été lidfc- 
teuant de l’un de ses deux vaisseaux. 
— Emmené prisonnier en Angle- 
terre , il avait eu le bonheur de se 
sauver , et avait pris du service en 
hollande. Ç’était sur un bâtiment 
de cette nation , qu’il était arrivé 
depuis, peu de jours à Brest. A la 
hauteur d‘Oslende » ils avaient ren-. 
Contré un vaisseau anglais , reve«? 
pant de la Jamaïque , et se rendant 
à Falmouth , à l’extrémité méridio- 
nale de la province, de Cornouaille. 
Avant d’arriver, à sa destination , ce 
vaisseau était forcé de s’arrêter q 
Jersey, çt paf conséquent d# lpn.- 
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ger toutes les côtes de la Norman- 
die et de la Bretagne. Pour éviter le 
danger d’être signalé et attaqué dans 
ce long trajet, il avait oblenu du 
capitaine hollandais la permission 
(W faire route avec lui , et avait 
arboré le pavillon de cette nàtion , 
dout la neutralité devait la garantir 
de toute surprise. Le hollandais, 
généreusement payé de sa complai- 
sance, avait escorté jusqu’à Jersey 
le vaisseau anglais , que ses affaires 
devaient y retenir une douzaine de 
jours. II ne s’agissait donc que de 
profiter sur-le-champ de cet avis 
important. L’ennemi n’était pas eu 
force ; sa sécurité même contribue- 
rait à le perdre , il fallait aller se 
poster sur-le-champ sur son pas- 
sage. Rien ne paraissait plus facile , 
et l’on ne songea plus, qu’aux pré- 
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paratifs nécessaires à celEe expédié 
tion. Us furent faits avec la plus 
grande célérité j mais dans la mati- 
née du jour fixé pour le départ, un 
événement imprévu pensa y mettre 
obstacle. M. de Kersan était déjà 
dans la rade avec tous ses gens , 
lorsqu’il s’y répandit le bruit qu’un 
courrier arrivé de Paris venait 
d’apporter la nouvelle de la paix. 
Bientôt dçs coups de canon tirés 
du château , ne permirent plus d’en 
douter. Cet événement qui répan- 
dait par - tout l’alégresse , et qui 
avait toujours été l’objet principal 
des vœux de M. de Kersan , ne lui 
parut dans ce moment qu’un fâ- 
cheux contre - tems. La cupidité 
n’entrait pour rien dans ses regrets j 
il ne songeait qu’à tirer satisfaction 
d’une offense qu’il regardait comme 
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personnelle, et la paix lui en ôtait 
les moyens. Dans cette extrémité , 
il vit qu’il n’y avait pas à balancer. 
Le moindre retard le mettrait dans 
J’impossibilité de partir , par la no- 
tification plus officielle d’un traité- 
qui allait révoquer les lettres de 
marque dont il était porteur ; il 
perdait toute espèce de prétexte 
qui pût justifier une agression qui' 
passerait pour une contravention 
coupable aux ordres qui lui au- 
raient été transmis j il résolut en 
conséquence de ne pas les attendre, 
et donna le signal de lever l’ancre. 

Le départ de Maurice n’était pas 
le seul motif de satisfaction qu’il 
eût trouvé à son retour de la cam- 
pagne. M. de Rersan lui en avait 
ménagé un autre , auquel il fut 
d’autant plus sensible qu’il y était 
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ruoios préparé. 4 4 Y^ille départie, 
son aipi ayaU prévu le Préjudice 
que son abseqçe apporterait à ses 
affaires , s’il n’^vait pas le soin d’ep 
laisser la sprYeillapcp à VP homme 
Sur l’iutp|ljgepp,e pt la probité du- 
quel il pût compter. U était impor- 
tant que la réflexion et le plus grand 
discernerqept présidassent au cboiîf 
du sujet à qui il devait •açpprder sa 
confiance , et le Jepis ne |pj per- 
mettait pas d’apquérir toqs lep peq- 
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fonctions dont il allait être chargé , 
que sur son titre d’oncle de Mau- 
rice. Cette proposition était trop 
avantageuse, pour que M. Derville 
n’employât pas tous ses efforts à la 
faire agréer à Bernard ; et celui - ci 
de son côté connaissait trop bien la 
position de M. Derville^ pour re- 
jeter une offre qui lui fournissait 
les moyens *de ne plus lui être per- 
sonnellement à charge. Sa délica- 
tesse ne lui faisait pas moins un de- 
voir de se rendre à Brest ,-que l’ex- 
trême désir qu’il avait de revoir son 
neveu. Il n’hésita donc pas , et ar- 
riva chez M. de Kersan , le jour 
même que Maurice revint de la 
campagne. Cette rencontre impré- 
vue n’avait pas peu contribué à 
faire quelque diversion à la douleur 
de ce dernier. Elle lui avait fait ré- 
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pandre les premières larmes de 
joie qu’il eût versées depuis sa sé- 
paration d’avec la famille Derville. 
Cette douce impression ne dura pas 
long - tems. Dès qu’il fut parti , il ne 
songea plus qu’à la fatale décou- 
verte qui renversait à jamais son 
bonheur et ses espérances. Virginie 
ne l’aimait pas, et elle n’était pas 
insensible ; un autre avait eu le 
bonheur de lui plaire. Cette idée le 
jetait dans le plus sombre déses- 
poir. A quelle extrémité se serait-il 
^ porté , s’il avait su les démarches 
que l’on faisait en faveur de son ri- 
val , au moment qu’il se flattait en- 
core que d’invincibles obstacles 
s’opposaient à ses prétentious! 

Madame de Versac voyait avec „ 
chagrin que le tems né pouvait 
triompher de l’amour de son fils- 
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Un domestique affidé , qu’elle avait 
chargé de l’accompagner, lui ren- 
dait un compte exact de toutes ses 
actions, et du genre de vie extraor- 
dinaire qu’il avait adopté. La so- 
litude n’avait servi qu’à augménter 
un mal dont elle avait cru que l’é- 
loignement et la distraction opé- 
reraient la guérison. Enfin une ma- 
ladie très grave occasionnée par le 
chagrin, avait donné des inquiétu- 
des d’autant plus fondées sur les 
jours d’Auguste , qu’il refusait toute 
espèce de soins, et paraissait déler-, 
miné à se laisser mourir. Sa mère 
prit dans cette circonstance le seul 
parti qiri put le sauver. Elle lui an- 
nonça que le refus qu’elle lui avait 
fait de consentir à son mariage, 
n’ayant eu pour objet que son bon- 
heur , la même intention changeait ' 
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aujourd’hui sa résolution, et qu’elîc 
ne combattrait plus un sentiment à 
l’existence duquel elle voyait atla-, 
chée celle de son fils. L’effet de cette 
bonne nouvelle fut .aussi prompt 
que salutaire. La vie reprenait son 
prix aux yeux d’Auguste. 11 se prêta 
au désir qu’on lui témoignait de 
la lui conserver, et en peu de tems 
il recouvra la santé. Le danger 
passé, la bonne volonté de madame 
de Versac se refroidit. Elle n’en 
témoigna rien à Auguste j elle es- 
saya seulement de l’attirer a Paris , 
reconnaissant, mais trop tard, que 
ce séjour aurait plus de pouvoir 
que tout autre pour produire l’effet 
qu elle désirait. Il n’était plus tems; 
aucune instance ne put le fléchir, 
et sa mère fut obligée de songer 
sérieusement à tenir une parole 
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qu’elle désirait et craignait égale- 
ment d’éluder. Les tentatives qu’elle 
lit pour découvrir la retraite de 
M.Derville, furent long-tems in- 
fructueuses; mais à force de soins 
et de recherches elle parvint à la 
connaître, ainsi que le nom sous 
lequel il se cachait à Nantes. Elle 
lui écrivit pour lui peindre la situa- 
tion d’Auguste , et sur - tout la 
sienne. Elle était privée de la pré- 
sence , et vraisemblablement de la 
tendresse d’un fils dont le bonheur 
l’occupait uniquement. Il n’avait 
aucun ami dont les conseils pussent 
le ramener à 6on devoir et à la 
raison; et elle le perdrait à jamais, 
si elle résistait plus long - tems à 
l’amour qui faisait aujourd’hui l’u- 
nique mobile de sa conduite. Elle 
terminait en conséquence par dé- 
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cïarer qu’elle consentait aune union 
qui devenait désormais aussi né- 
cessaire pour elle que pour son 
fils. Il était aisé de voir que cette 
démarche était moins dictée par le 
désir du succès, que par la néces- 
sité. Celte observation fut la pre- 
mière qui se présenta à l’esprit de 
M. Derville. Aussi répondit-il que 
les raisons que madame de Yersac 
avaient eues de s’opposer au ma- 
riage d’Àugusle et de sa fille, sub- 
sistant toujours, il croyait prudent 
de ne pas exposer ce jeune homme 
au regret qui ne manquerait pas de 
suivre un sentiment qui ne pouvait 
toujours durer. Ce sentiment seul 
l’empêchait d’apercevoir les incon- 
véniens d’un établissement qui , ne 
luti donnant aucune fortune, ôte- 
rait à son nom une partie de son 
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éclat et 4e $a considération. Ce» 
pendant, pour le bonheur de la 
mère et du fils , il se chargeait de 
tenir lieu 4e çet ami dont elle re-: 
grettait avec tant de Raison que 
les conseils ne lui ramenassent 
pas son fils , saps la forcer à une 
condescendance qui paraissait lui 
couler autant, et il se faisait fort 
de persuader Auguste. Il engageait 
donc sa mère à lui apprendre l’in- 
variable résplutiqn qu’il avait prise 
à cet égard , et à le laisser venir à 
Nantes. Madame de Yersaç ne pour 
vait recevoir une réponse plus cour 
forme à ses vues. Le refus de 
M- Dervjlle ôtait à son fils tout 
prétexte de plainte contre elle , et 
c’était là son objet principal. Elle 
éprouva cependant le plus grand, 
cnibarras sur la manière dont elle 



♦ 
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devait lui annoncer cette nouvelle. 
11 était nécessaire d’user de la plus 
grande circonspection , et sur-tout 
de saisir le moment favorable. Une 
lettre était insuffisante, dans une 
pareille circonstance, et le grand 
point était d’attirer Auguste à Paris* 
Ce premier succès une fois obtenu, 
elle espérait bien le retenir auprès 
d’elle en compatissant, s ? il le fallait,, 
à ses chagrins, et en ayant soin 
d’en rejeter la cause sur M. Der- 
ville , dont elle se garderait bien 
de laisser connaître la dernière pro-. 
position. Elle se contenta , d’après 
ces réflexions , d’écrire à Auguste t 
qu’eHe avait enfin découvert la re- 
traite de M. Derville. Elle ne parla 
ni de Nantes , ni du nom sous le-? 
quel il vivait ; elle pensait bien que 
son fils n’aurait eu ri en depluspressé 
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que de l’aller trouver; et quelque 
confiance qu’elle eût dans l’honnê- 
teté et les conseils de M. Derville, 
elle redouta encore plus l’effet de* 
la présence de Virginie. 

Auguste, pendant ce tems, était 
plus que jamais confiné dans sa so- 
litude. Les regrets de l’amitié se 
joignaient aux chagrins de l’amour : 
l’absence de Maurice ajoutait un 
nouveau poids à ses maux. Quinze 
jours s’étaient déjà passés depuis 
son départ, et il n’en recevait point 
de nouvelles ; il ne pouvait con- 
cevoir la raison d’un silence qui 
lui semblait aussi extraordinaire , 
après la promasse qui lui avait été 
faite. Il commençait même à crain- 
dre que son ami ne fût tombé ma- 
lade, et il se disposait à faire un 
voyage à Brest pour avoir des 
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éclaircissemens sur le sujet de ses 
inquiétudes, lorsqu’il reçut la lettre 
de sa mère. La joie qu’il ressentit 
ne lui permit pas de réfléchir à la 
réticence avec laquelle elle lui fai- 
sait part d’un événement aussi im- 
portant. M. Derville était retrouvé, 
c’était tout ce qu’il lui fallait 5 d’ail- 
leurs, il pensa que la suite de ses 
affaires pouvait encore exiger qu’il 
fît un mystère du lieu de sa de- 
meure, et la prudence avait sû- 
rement empêché sa mère de confier 
un pareil secret à la poste. Il ne» 
trouva donc pas étonnant qu’elle 
ne se fût pas expliqué sur un point 
qui pouvait compromettre M. Der- 
ville ; mais l’impatience de le con- 
naître , ne le laissa pas hésiter sur 
.le parti qu’il avait à prendre. En 
moins de deux heures, tous ses 
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préparatifs furent faits, et il se mit 
en route pour Paris, en se proposant 
toutefois (le s’arrêter, en passant , 
chez Maurice , pour l’instruire du 
changement heureux survenu dans - 
sa position. 
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CHAPITRE XXVI. 

Eclaircissement. 

N ou s supportons plus aisément 
'le mal que le bien. 'Presque tous les 
■'hommes sont doués de la force né- 
cessaire pour : résister à leurs cha- 
grins, pour les concentrer en eux- 
mêmes et en dérober la connais- 
sance aux autres ; il n’en est pas 
qui sache se rendre maître de soi 
dans une excessive prospérité. 11 
sèfrible' que notre ame ne puisse suf- 
f ilre seule aux transports que le 
bonheur excite en elle : nous sen- 
tons le besoin de les exhaler , de les 
partager, ét c’éét alors sur -tout 
qu’un ami nous est nécessaire. Telle 
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fut du moins l’impression qui sc fît 
sentir à Auguste. A peine eut -il* 
reçu la lettre de sa mère , qu’il 
éprouva la plus vive impatience de 
la communiquer à Maurice. Son 
plaisir s’accroissait de la part qu’il 
supposait que son ami ne manque- 
rait pas d’y prendre. Il lui tardait 
de le voir ; et les quatre lieues qui 
l’en séparaient, lui parurent d’une 
longueur insupportable. Enfin , il 
arrive à Brest ; la voiture s’arrête : 
il est à la porte de M. de Kersan ; 
il se fait indiquer l’appartement de 
Maurice ; le portier croit qu’il vient 
pour affaires et le laisse monter, 
conformément aux ordres qui lui 
ont été donnés. Auguste entre avec 
précipitation dans le cabinet qu’on 
lui a désigné. Un homme est assis 
auprès d’un bureau , le dos contre 
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la porte; il s’avance vers lui , mais 
ce mouvement ayant fait retourner 
la tète de celui qu’il prenait pour 
Maurice , il reconnaît son erreur ; 
il s’excuse et demande à parler à 
son ami. On lui répond qu’il est 
absent , mais qu’il n’en sera pas 
moins satisfait sur les affaires qu’il 
peut avoir à traiter avec lui. Il in- 
siste sur le désir de le voir lui- 
même, et d’attendre son retour. 
C’est alors qu’il apprend le voyage 
de Maurice , et l’incertitude de sa 
durée. Mais pendant cette explica- 
tion, qui ne laissa pas que d’être 
,assez longue , Auguste , frappé^es 
traits de celui qui lui parlait, te- 
nait ses yeux continuellement fixés 
sur lui, et cherchait à se rappeler 
où il l’avait déjà rencontré. Après 
.quelques minutes, son incertitude 
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cessa tout-à-coup, et jetant un cri 
de surprise et de plaisir : « Le court 
« espace de deux années, dît-il ^ 
« suffit donc pour effacer Auguste 
« de Versac de la mémoire des 
* amis de M. Derville ! 'Quel triste 
« présage doit-il tirer de cette fà- 
•« cheuse remarque? Sera-t-il mé- 
« connaissable à tous les yeux , 
« comme il l’est à ceux de M. Ber- 
* « nard ? » — Gelui-ci pouvait aisé- 
ment justifier sa méprise par l’alté- 
’ration et le changement des traits 
d’Auguste j il aimahiieux la répa- 
rer par le plaisir qu’il lui témoi- 
' gifl de le retrouver. Il l’assura que 
'M. Derville , loin de l’avoir oublié , 
l’attendait de jour en jour avec la 
'plus grande impatience j qu'il com- 
mençait même à s’étonner qu’il ne 
fût pas encore venu. Auguste ne 
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' croyait pas avoir à se disculper d’un 
tort qui supposerait effectivement 
une si grande indifférence de sa 
part j et il n’eut pas de peine à prou- 
ver, par la date de la lettre de sa 
mère, qu’il n’avait appris que dans 
la matinée l’heureuse découverte 
qu’elle ayait faite de M. Dèrvillctf 

I * * 

« Au surplus , ajouta-t-il , je ne veux 
« pas perdre un seul moment , je 
« vole en vous quittant vers Paris* * 
— « Eh pourquoi ce long détour l 
« lorsque vous êtes si près de M* 

« Derville? Ne savez-vous pas qu’il 
■ te est îf Nantes? * — «A Nantes! 

« s’écria Auguste avec surprise, a 
« Nantes! et je l’ignore ! et ma mère * 
« me trompe ! Je reponnais a pré-* 

« sent le but de ses caresses et de 
« sa feinte pitié pour , moi. Elle 
‘ « songe moins à m’attirer, auprès, 
ni. 4 4 

0 
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1r d’elle , qu’à m’éloigner de la famille 
« Derville j mais grâces à vous , je 
yr vais éviter le piège qu’elle me tend f 
'« et je serai demain à Nantes. » 
M. Bernard fut au désespoir de se 
trouver la cause d’un ressentiment 
dont il ne s’occupa qu’à démontrer 
Pin justice à Auguste. « Madame de 
v Versac , lui dit-il , ne mérite au- 
« cun des reproches que vous lui 
« adressez , et votre tendresse pour 
« elle désavouera bientôt ce mou- 
« vemcnt de votre vivacité. Depuis 
« long-tems, à la vérité, elle con- 
te naît le lieu de la retraite *de M. 
« Derville , mais ce secret ne lui 
« appartenait pas ; elle ne pouvait 
r le divulguer, sur- tout à vous, que 
« du consentement de celui qu’il in- 
¥ téresse ; et ce consentement, il 
* ne Ta donné que depuis très-peu 
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* dè teins. La mère tendre et sen- 
« sible qui a sollicité avec tant d’ins- 
tances une grâce qu’elle savait 
« vous être si agréable , ne peut 
;* avoir conçu le projet d’abuser de 
« votre confiance. Sans doute elle 

- * aura voulu jouir de votre bonheur 
:« en vous l’annonçant elle-même ; 

; « et si son silence est une ruse 

- « qu’elle emploie vis-à-vis de vous , 

; * elle n’a d’autre objet que de vous 

e rendre quelques instans plutôt à 
.!« ses embrassemens , et à la juste 
, « impatience qu’elle a de vous Voir 
c après une absence aussi longue. 
« Ne trompez donc pas son attente, 
« croyez-moi, et différez plutôt de 
« quelques jours votre voyage à 
« Nantes. » — Le cœur d’Auguste 
, pouvait bien excuser sa mère , mais 
non suivre ce dernier conseil. Quel- 
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que représentation que Bernard pôt 
vlui faire , , il fut inébranlable dans 
la résolution qu’il venait de former 
de se rendre auprès de la famille 
Derville ; et il s’apprêtait même à 
demander sur son compte tous les 
•renseignemens dont l’amour et l’a- 
mitié lui prescrivaient également 
--de s’informer, lorsque l’arrivée d’un 
tiers vint mettre fin à une conver- 
sation qui devenait si intéressante 
pour lui. Bernard, en recevant ses 
adieux, le tira à l’écart, et lui dit 
à voix basse de ne pas oublier , 
quand il serait à Nantes , que la 
maison où il avait affaire apparte- 
. nait à M. Dupin. Il comprit, par 
le mystère avec lequel Bernard lui 
'fit cette coufidence, que M. Der- 
ville prenait le soin de vivre ignoré, 
. çt pensa que le nom qu’il entendait 
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étaitTcelui r du propriétaire dè la 
maison qu’il habitait; Cette ressem- 
blance de nom avec celle qui ré-' 
sultait doublement de la ville de 
Nantes, ne lui permirent pas de 
douter que ce M. Dupin ne fût le! 
meme dont Maurice lui avait parlé 
si souvent. C’élait une raison de : 
plus pour lui de regretter l’absence 
de son ami. Il lui aurait offert ses 
services, et peut-être aurait-il été 
assez heureux pour que les ren- 
seignemens qu’il en eût obtenus , 
V eussent mis a jportée de . lui être 
utile. La crainte de compromettre 
son secret l’empêcha pourtant de 
retourner .chez -Bernard ,*j et ' de 
lui demander des détails qu’il avait 
tant d’envie de savoir. Il :remonta 
en voiture;, et donna ordre à .son 
domestique de suivre la route de. 
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Nantes , au lieu de celle de Paris. 
Le voilà donc entreprenant un 
voyage dont le terme deyait être 
celui de ses chagrins. Cette' pensée 
le consolait sans calmer son Agita- 
tion : ejle avait changé de cause , et : 
n’en subsistait pas moins. L’impa- 1 
tience et la vivacité des désirs’ 
nuisent à la tranquillité autant que 
le défaut d’espérance. L’imagina- 
tion ne pouvant plus être conte- 
nue y pour ainsi dire , par le pré- ! 
sent, se transporte dans l’avenir. 
Chaque minute est un siècle de 
tourmens et d’inquiétudes j on est' 
presque à plaindre par l’attente d’un 
bonheur très - prochain. Auguste 
était incapable de la moindre ré- 
flexion. Plus sa position s’amélio- 
rait, et moins il osait l’envisager : 
dépassait alternativement de la' 
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crainte à l’espérance , et de l’espé-f 
rance à la crainte , sans que son es* 
prit eût la moindre part aux di- 
verses sensations dont il était trou- 
blé- Mais tout cela n’était rien , ert 
comparaison de ce qu’il ressentit 
en s’approchant de Nantes. Autant 
il avait accusé la lenteur des che- 
vaux pendant la route, autant il fut 
surpris et presque fâché de l’avoir, 
sitôt achevée. Il allait se trouver en 
présence de Virginie, et il avait à 
peine eu le tems de songer ft ca 
qu’il devait lui dire. H désirait et 
tremblait à-la-fois de lui parler j et 
ce que ne concevra pas un homme 
qui n’a jamais aimé comme Au* 
guste , il fut enchanté d’arriver assefc 
tard pour être dans l’impossibilité 
de se présenter chez M. Derville*. 
On devine aisément le sujet de ses 
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pènséés pendant la nuit. Il ne dor- 
mit pas un seul instant , malgré la 
lassitude dont il était accablé, et 
le jour le retrouva dans le même 
embarras que la veille. Cependant 
il s’habilla de très-grand matin , et 
attendit avec beaucoup d’impa- 
tience une heure convenable pour 
faire sa visite. Il choisit celle de mi- 

v 

di, se rappelant qu’à Paris c’était 
le moment où l’on se réunissait chez 
madame Derville pour le déjeûner. 
Le tems et la fortune n’avaient rien 
changé à une habitude que le 
malheur n’avait servi qu’à faire pa- 
raître plus douce j et si les repas 
de la famille n’avaient plus la même 
somptuosité , ils étaient embellis 
comme autrefois par la plus tou- 
chante intimité. 

Dès que M. Derville eut entendu 
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nommer Auguste , il se leva pour 
aller au - devant de lui , et le serra 
dans ses bras avec les démonstra- 
tions les plus affectueuses. « Je . 

« n’attendais pas moins , lui dit-il , . 

« de votre amitié pour moi j votre , 

« présence me prouve que la con- 
« duite que les circonstances me 

* forcent de tenir avec vous , ne 

* vous empêche pas de rendre jyis- 
« tice à mes sentimens ; et puisque 
« vous avez consenti à venir , vous 
« avez accepté les 'conditions que 
« j’ai mises à une entrevue que je 

* ne désirais pas moins que vous. »: 

Ce discours fut entièrement inin- 
telligible pour Auguste ; il en ap- 
pliqua le sens à ce qui s’était passé 
précédemment, et au mystère que v 
M. Derville avait fait jusque - là de 

ça retraite. Il était d’ailleurs si trou- 
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blé, sî interdit, qu’il ne voyait et^ 
n’entendait rien, et qu’il n’osa lever 
les yeux , ni proférer une parole en 
abordant M. me Derville et sa fille. 
Heureusement l’arrivée d’Adolphe;' 
qui entra un moment après lui , vint’ 
diminuer un peu son embarras. lise 
remit insensiblement 5 mais il ne 
conserva pas long-tems sa tranquil- 
lité. Les observations qu’il fut à 
portée de faire , le replongèrent 
bientôt dans de nouvelles inquiétu- 
des. Ses regards qui n’osaient se 
jeter qu’à la dérobée sur Virginie , 
furent frappés du fond de mélan- 
colie dont tous ses traits offraient 
l’empreinte. 11 remarqua également 
que ses yeux se tournaient vers 
lui sans embarras et sans affecta- 
tion, et il finit par être désespéré de 
les rencontrer si souvent \ il eût 
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préféré qu’elle cherchât à éviter lès 
siens. Sa sécuri#ne prouvait que 
trop son indifférence. Cependant il 
tâchait encore de se flatter. Les ea-t 
resses du père le rassuraient sur là 
crainte du refroidissement qu’il 
croyait entrevoir dans les manières 
de sa fille ; et lorsqu’il termina cette 
première visite , il ne lui resta pas 
même la plus légère inquiétudes 
M. Derville lui exprima le regret 
qu’il avait de ne pouvoir lui offrir 
un logement chez lui ; mais il ajouta 
que si la décence s’opposait à ce 
qu’il reçût un hôte de son âge , elle 
ne condamnait pas au moins l’assis 
duité de l’amitié j il l’engagea em 
conséquence à ne pas craindre de 
lui être importun* et à venir passer 
avec lui tous les momens qu’il 
pourrait lui consacrer. Auguste 
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n’eut pas besoin d’être presse sur 
cet article. 11 reviniflès le soir même, 
et eut lieu d’être infiniment plus sa- 
tisfait qu’il ne l’ayait été dans l’en- 
trevue de la matinée. Le lendemain 
M. Derville lui fournit plusieurs 
fois l’occasion de parler de lui , et 
du genre de vie qu’il avait mené 
depuis leur séparation. Auguste 
était loin de chercher à se faire 
tin mérite de sa constance , mais il 
éprouva la plus douce des jouis- 
sances , de se voir contraint d’en- 
trer dans des détails que Virginie 
entendait , et dont il pensait qu’elle 
ne pourrait s’empêcher de lui savoir 
quelque gré. Ce n’était pas l’amour 
propre , c’était l’amour le plus sin- 
cère et le plus tendre qui comptait 
sur ,une récompense dont il se 
croyait digne ; mais hélas ! son illu- 
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siôn fut détruite presque aussitôt que 
formée. Une question de M. Der- 
ville produisit une explication dont, 
l’effet ne fut pas moins affreux que» 
rapide pour Auguste. Le choix du, 
séjour où il s’était .fixé , et Son voisi-, 
nage de Brest , avaient donné lieu, 
à M. Derville de lui demander s’il, 
avait formé quelque liaison dans 
la ville. « Aucune , répondit - il ,, 
« mes gqûts me retenaient conti- 
« nuellement à la campagne , et je 
« dois à cet amour pour la soli- 
« tude , le plus heureux événement, 
« de ma vie; car il m’a fait rencon- 
« trer ce que j’eusse inutilement 
« cherché peut-être dans la ville la, 
" plus peuplée ; un véritable ami, », 
— Alors y il commença l’éloge le, 
plus brillant des qualités qu’il avait 
reconnues dans Maurice, et sans le 
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ifoTinmer , ni laisser rien pressentir 
du secret qui lui avait été confié 
« Je veux, dit - il , profiter de mon 
v séjour ici , pour lui donner une 
« marque de mon amitié , et j’es- 
« père qu’en cela vous voudrez bien 
« seconder ma bonne volonté pour 
« lui. » M. Derville l’ayant assuré 
de l’empressement avec lequel il en 
saisirait l’occasion : « Il a dans celte 
« ville , reprit Auguste , un ami 
« auprès duquel nous pouvons lui 
« être utiles , et avec d’autant plu» 
.« de facilité qu’il est de votre con- 
« naissance. » — M. Derville re- 
garda Auguste d’un air étonné. 
« — Oui , continua celui - ci , de 
« votre connaissance , car vous ha- 
« bitez sa maison. Vous comprenez 
« à présent de qui il est question } de 
« M. Dupin. « — Auguste s’aperçut 
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qù’à ce nom tout le monde se re-’ 
garda , et sourit d’un air d’intelli-» 
gence. « Ce jeune homme , lui dit' 
« M. Derville , dont vous parlez si’ 
« avantageusement , et que le por-* 

* trait que vous en faites aurait dû 

« me faire reconnaître sur - le -* 

* 

« champ , quand même vous n’eus J 

* siez pas prononcé le nom de M. 
« Dupin , ne s’appelle - t - il pas 
« Maurice ? — Précisément. En ce 
« cas , soyez tranquille ; je vous 
« promets d’avance tout le succès 

* possible dans la négociation que 
« vous voulez entamer. Maurice n ? a 
« besoin d’aucune recommandation' 
« auprès de M. Dupin. Si les àppa- 

rences ont pu tromper un moment* 

* celui-ci, il a bien reconnu son 
« erreur, et il ne pourrait éprouver 
« de plus grand chagrin , qu’en ap— 
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* prenant que Maurice doutât d<?la 
« sincérité de son retour. En un 
« mot , mon cher Auguste , ce M. 
« Dupin est devant vos yeux ; c’est 
« lui-même qui vous .parle j toute sa 
« famille partage ses sentiniens. 
«C’est une assurance, que vous 
« pouvez donner à votre ami , sans 
« craindre d’être démenti. » — Cha- 
que mot de cette explication ajoutait 
à l’embarras et à la douleur d’Au- 
guste. La derrière phrase sur - tout 
fut un trait de lumières affreux pour 
lui. Elle lui fit tourner malgré lui 
les yeux sur Virginie , et la rougeur 
qu’il remarqua sur son visage , fit 
naître ses soupçons. L’émotion 
qu’elle annonçait découvrait claire- 
ment la cause de l'indifférence qui 
l’avait frappé à son arrivée , et sur 
laquelle il cherchait vainement à se 
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faire illusion. Tout ce que la dou- 
leur et la jalousie peuvent avoir de 
plus pénible , Auguste l’éprouva. 
Heureusement il était tard , i\ eut 
un prétexte de se retirer, et d’abré- 
ger par ce moyen la violence d’une 
position qui lui devenait insuppor* 
table. 




CHAPITRE XXVI L 
Alarmes imprevues. 

Dés qu’ Auguste fut seul, il éprouva 
une sorte de soulagement, par la 
liberté qu’il eut de se livrer h sa 
douleur. La nécessité de se con- 
traindre, et de cacher son agi- 
tation sous un maintien paisible , 
avait été pour lui le plus cruel de9 
supplices : il fallait à tout moment 
se montrer différent de lui-meme. 
Mais une fois affranchi des regards 
qui lui avaient tous paru s’etre fixes 
sur lui , il s’abandonna sans réserve 
à sa tristesse. Il venait d’apprendre 
toute l’étendue de son malheur , et 
cette cruelle connaissance le lais- 
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sait absolument sans espoir. Son 
ami n’était plus qu’un rival , et un- 
rival préféré sans doute. Tout ser- 
vait à l’en convaincre : la tristesse 
de Virginie , sa réserve avec lui , 
n’annonçaient que trop le sentiment 
dont elle était préoccupée j d’ail- 
ïéurs, il se rappelait que Maurice 
avait évité de s’expliquer sur ce- 
lui qu’il pouvait avoir inspiré , et 
êe silence lui parut la preuve de 
Ce qu’il redoutait. 11 cherchait vai- 
nement une illusion qui pût trom- 
per sa douleur,' oii un moyen qui 
pût la guérir. Pouvait-il renoncer 4 
à un sentiment qui faisait le charme* 
et le bonheur dé Sa vie ? L’amitié 
qu’il portait à Maurice j était-elle 
assez ancienne , pour qu’il se crût- 
Obligé de lui faire un pareil sa-' 
crifice ? D’un autre côté ». il n# 




( 9 2 > 

"voyait pas moins d’obstaclfes a per- 
sister dans une prétention dont- 
tout lui démontrait désormais l’inu- 
tilité. De quel prix serait pour lui 
la possession de Virginie, si en don- 
nant son consentement à un ma- 
* * ^ 

riage arrêté par son père , elle con- 
sultait son obéissance plus que son 
inclination. Cette dernière réflexion 
l’effrayait d’autant plus , que n’ayant 
pas été instruit par sa mère des 
intentions de M.Derville, il les 

* i 

supposait favorables â son amour, 
d’après l’assurance que lui avait 
donnée Bernard de l'impatience 
avec laquelle' il' était attendu a 
Nantes. Cette idée avait converti en 
crainte le désir qu’il formait depuis 
son arrivée, d’avoir^avec M. Der- 
ville un entretien sur le motif de 
son voyage. Il sentait l’impossibi- 
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lité d’alléguer un prétexte plausible 
aux délais qu’il eût voulu susciter, 
et encore plus celle de laisser soup- 
çonner la véritable cause de son 
incertitude. Après tout, ses obser- 
vations pouvaient être mal fondées, 
et le parti qu’il allait prendre, in- 
fluerait trop essentiellement sur le 
bonheur de sa vie , pour qu’il ris- 
quât de le compromettre par «ne 
précipitation mal entendue. Cette 
considération le décida à rester, et 
à mettre à profit la découverte qu’il 
avait déjà faite , pour acquérir , s’il 
était possible, de meilleurs éclair- 
cissemens. ; - • Tt • 

- M. Derville p.erisait effectivement 
à l’explication qu ? il devait avôir avec 
Auguste , et n’éprouvait pas nid 
moindre embarras que lui.' Une 
lettre de madame - de Versàc ve- 
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.fiait de lui apprendre comment lë 

hasard avait fait échouer toutes les 

< * 1 1 • * 

.mesures que la précaution et sa 
tendresse lui avaient suggérées pour 
.adoucir la nouvelle dont elle comp- 
tait faire part à son fils. Il était 
.arrivé à Nantes avec un espoir qu’il 
importait de ne pas laisser subsis- 
ter pour son bonheur. Mais cette 
explication, toute nécessaire qu’elle 
était , .n’en, paraissait pas moins fâ- 
cheuse à M. Der ville. C’était ce dé- 
sagrément qu’il avait eu principa- 
lement en vue d’éviter, et il lui 
.fallut plusieurs jours pour se for- 
tifier dans une résolution que la 
crainte d’affliger Auguste lui ren- 
dait impraticable. Enfin il songea 
sérieusement à l’exécuter. Il n’osa 
pa9 user tout- à -fait de la même 
franchise avec laquelle il s’était 
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V 

«exprimé vis-à-vis de madame de 
Versac : le cœur du fils n’aurait 
pu supporter le langage qui flat- 
tait si bien les vues et la vanité 
de la mère. Il ne voulut pas lui 
enlever tout d’un coup l’espoir, et 
cfut avoir beaucoup fait en lui an-* 
nonçant la nécessité d’un délai qui 
donnait le tems de l’amenei* par 
degrés à la vérité qu’il faudrait 
bien lui révéler un jour. De tous 
les moyens dont M. Derville pût 
faire usage , il n’en était aucun qui 
s’accordât mieux avec la disposi- 
tion actuelle des sentinaens d’Au- 
guste : il reçut presqu’avec joie une 
nouvelle qui l’aurait mis au déses- 
poir, s’il l’eût apprise à Paris , et 
de la bouche de sa mère. 

Tandis qu’il en était réduit à se 
féliciter d’un événement dont tout 
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l’effet se réduisait pourtant a ne 
pas mettre le comble à son mal- 
heur, ce Maurice, qui faisait l’objet 
de son envie et de sa jalousie^ 
n’était pas dans une position moins 
fâcheuse que la sienne. Un succès 
inespéré avait couronné l’entreprise 
de M. de Rersan. Le bâtiment en- 
nemi , inférieur en force , n’avait 
pas même tenté la moindre résis- 
tance. La nouvelle de la paix lui 
était parvenue ; il essaya d’en faire 
usage , et invoqua le traité en sa fa- 
veur. On pense bien que M. de Rer- 
san n’y eut aucun égard. On avait 
inutilement fait valoir cette juste 
considération auprès de ce même 
capitaine , lorsqu’en pleine paix il 
avait rencontré et pris son vaisseau. 
Il profita donc à son tour de l’avan- 
tage ^ que lui donnait sa supério- 
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rite , et -emmena sa capture à Brest. 
La promptitude de cette expédi- 
tion la rendait aussi fâcheuse pour 
Maurice , qu’agréable à M. de Ker- 
6an. La cessation des hostilités ne 
permettait plus de songer à de nou- 
velles excursions : rien ne contra- 
riait donc plus un projet qui n’a- 
vait été que suspendu. Mais sa fille 
et Maurice le redoutaient égale- 
ment, L estime qu’ils s’accordaient 
réciproquement était, un faible dé- 
dommagement du sacrifice de leur 
amour, et ils ne se sentaient pas 
la force de 1 accomplir^ ils n’avaient 
pas non plus celle d’ouvrir leur 
cœur à M. de Kersan. Ils s’étaient 
devinés mutuellement, mais leur 
secret n’avait pas été plus loin. La 
timidité de l’une , la reconnaissance 
de l’autre , ne leur laissaient que le 
' m. ‘ « 
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courage de souffrir, et non celui 
d’éloigner par un aveu le malheur 
qui les menaçait. Ils étaient donc 
victimes de leur silence , et bientôt 
ils ne furent pas les seules. Une 
lettre de Bernard à sa femme ré- 
pandit l’alarme dans une partie de 
la famille de M. Derville , et la 
joie dans Fautre. Elle contenait les 
détails de tons les préparatifs dont 
il était témoin, et annonçait le jour 
du mariage comme très-prochain. 
Auguste ne put s’empêcher de re- 
marquer la tristesse que produisit 
cette nouvelle dans le eœar de Vir- 
ginie. 11 lut ee qui s*ÿ passait , et 
depuis ce moment, il ne lui resta 
àueun doute sur la nature du sen» 
liment qu’elle éprouvait pour son 
rival: Cette certitude le rendait lui- 
même aussi à plaindre qu’elle j ce- 
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pendant îî avait encore la gene- 
rosilé d’être sensible à ses peines!. 
Il y avait pour lui un bonheur plus 
grand que d’être aimé de Virginie , 
c’était celui de la savoir heureuse. 
L’indifférence qu’elle lui témoi- 
gnait , était une source de chagrin 
éternel pour lui; mais il ne pen- 
sait pas que ce but ttn tort qu’elle 
düit expier par des larmes intaris- 
sables. En un mot , il écoutait M 
voix de son cœur, plus que celle 
de l’amour-propre. 

Leur position était Cruelle ; il efi! 
existait une plus douloureuse peut- 
être encore : c’était celle d’Adolphe. 
Non-seulement îl avait les ihémèS 
inquiétudes què Virginie, cOmiïié 
Auguste il était en proie : à touié 
les tourmens de la jalousie; mais 
une circonstance particulière ajoû- 
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tait à ses maux. M. DeVville en- 
chanté du changement avantageux 
Ct brillant qui se préparait dans la 
fortune de Maurice , voulut con- 

v • ? 

tribuer au bonheur de celui ci par 
Je seul moyen qui fût encore en 
son pouvoir. Il résolut de lui mé.- 
nager une surprise à laquelle il 
pensa qu’il serait extrêmement sen- 
sible. Il en fit part à son fils, ne 
doutant pas qu’il ne concourût avec 
un empressement égal au sien , à 
un projet qui ne pouvait manquer 
de plaire à son ami. Il lui annonça 
donc qu’il se proposait.de faire le 
voyage de Brest, et de Remmener,, 
avec lui , à l’époque du mariage 
de Maurice. « Notre présence, lui 
* dit41 , ajoutera un charme de plus 
v à cette intéressante journée. L’a- 
«rnour y jouera le premier rôle* 
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ornais l’âmitié ne perd jamais ses 
« droits. » Cette déclaration mit le 
comble au désespoir d’Adolpbe : la 
vue de mademoiselle de Kersan 
était plus redoutable pour lui que 
son indifférence. Il lui semblait qu’il 
allait la perdre une seconde fois, et 
le malheur d’en être oublié lui parut 
plus facile à supporter, que celui 
de sa présence. Pendant plusieurs 
jours il fut tourmenté par cette af— 
freuse inquiétude. D’un moment à* 
l’autre ori attendait la nouvelle qui> 
devait déterminer le voyage. Cette 
idée était devenue tellement in— 
supportable à Adolphe , qu’insen-! 
siblement il s’était armé de tout le' 
courage nécessaire pour se sous- 1 
traire à la complaisance que son’ 
père exigeait de lui. Quelque tort f 
que son amour lui donnât envers 



Digitized by Google 




( 102 ) 

Maurice , il en ressentait encore 
plus de peines , el il était excu- 
sable, puisqu’il était involontaire. 
Il pouvait donc en faire l’aveu à 
M. Derville , et il venait de s’y dé- 
cider, lorsqu’il en fut dispensé par 
un incident survenu à Brest , et 
que l’on sut bientôt par Bernard. 

M. de Kersan, depuis son retour* 
jouissait sans inquiétude de nou- 
velles richesses qu’il regardait, à bon 
droit, comme légitimes. Cependant 
on faisait à son-insçu tous les efforts 
possibles pour les lui enlever , et 
malheureusement il n’en eut con- 
naissance qu’au moment qu’il ne 
pouvait les combattre. Il s’occupait 
un jour à dresser l’inventaire des' 
marchandises dont était chargé le ; 
batiment qu’il avait pris, lorsqu’il 
reçut la visite inattendue des offi- 
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ciers de l’amirauté. Ils lui signi- 
fièrent Tordre qui leur avait été 
enjoint, d’apposer le scellé sur tous 
les effets provenant de la capture 
qu’il avait faite, et le sommèrent 
en même tems d’en faire une décla- 
ration exacte et sincère. Il réclama 
contre l’injustice de cet acte , mais 
il fallut s’y soumettre; et dès le 
jour même, il se mit en marche 
avec Maurice pour solliciter la ré- 
vocation d’un ordre que Ton n’a- 
vait pu obtenir qu’en trompant Taù- 
torité. Le président du tribunal de 
l’amirauté était absent. Il demanda 
vainement une audience de son se- 
crétaire. Plusieurs jours se passèrent 
ainsi, et pendant cje délai l’affaire 
se suivait avec chaleur. Un mé^ 
moire , dont les exemplaires avaient 
été répandus avec profusion , con- 
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téstait la validité d’une prise que 
l’on ne pouvait maintenir sans que 
l’Angleterre ne crût son honneur 
intéressé à demander raison d’une 
infraction aussi manifeste au traité 
qu’on venait de signer avec elle. 
Ces motifs, purement politiques, 
étaient appuyés par d’autres consi- 
dérations personnelles que l’on pré- 
sentait comme décisives. Plusieurs 

■^r 

témoins oculaires déposaient que M. 
de Kersan prétextait en vain l’i- 
gnorance où il était ' de la paix , 
puisque le canon qui l’avait annon-; 
cce s’élait fait entendre avant qu’il 
fût sorti de la rade. Ces fait.s étaient 
vrais , mais une relation fidèle des 
circonstances qui les avaient pré- 
cédés , devait facilement détruire 
les préventions qu’ils faisaient naître. 
M. de Kersan du moins s’en flattait i 
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son espoir ne fut pas de longue 
durée. 

Le lieutenant-général du siège de 
l’amirauté revint enfin à Brest. Ce 
magistrat jouissait de la plus grande 
réputation. Il réunissait à une pro- 
bité intègre , un esprit droit et 
éclairé j mais des intentions pures 
ne sont pas toujours une sauve- 
garde certaine , ou du moins si elles 
nous préservent du mal que nous 
apercevons, elles ne nous em- 
pêchent pas d’être la dupe de celui 
que l’on nous cache. C’était là pré- 
cisément ce qui arrivait au juge 
dont nous parlons. La confiance 
aveugle qu’il avait en son secrétaire 
égarait quelquefois son jugement , 
ou plutôt l’empêchait d’en faire 
usage. Lorsque M. de Kersan voulut 
lui parler, il le trouva fortement 
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prévenu contre lui j et quelque 
moyen de défense qu’il alléguât en 
faveur de sa conduite , jamais il ne 
put parvenir à se justifier à ses yeux. 
Ce ne fut qu’au bout de quelques 
jours de tentatives et de démarches 
inutiles , que M. de Kersan décou- 
vrit la cause de cette invincible opi- 
niâtreté. Le secrétaire seul en était 
l’auteur. Cet homme ne montrait 
une opinion aussi contraire à M. de 
Kersan , que dans l’espoir de mettre 
son suffrage à un très-haut prix , ou ' 
parce qu’il s’était déjà vendu à son 
adversaire. M. de Kersan lui avait 
écrit plusieurs lettres pour loi de- 
mander une conférence , mais il 
n’avait pas même obtenu de ré- 
ponse. Ce ne fut qu’à force d’im- 
portunités que cet homme hypocrite 
en fit une pour se défendre d’ac- 
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céder au désir de M. de Kersan , 
en disant qu’il s’était fait une loi , 
pour éviter toute espèce de partia- 
lité, de ne donner aucune audience 
particulière, et de ne recevoir que 
par écrit les détails qui pouvaient 
l’éclairer. 11 était difficile de ne : pa$ 
soupçonner la sincérité de ce lan- 
gage. . . • • ; 

Maurice, sentait le parti avanta^ 
g eux que l’on tirerait de cette lettre^ 
si l’on parvenait ’à prouver qüe cet' 
homme, si inaccessible pour M. de 
Rersan, ne l’était pas également 
pour la partie adverse. Le capitaine ’ 
anglais était toujours à Brest. 11 fît 
épier ses démarches ; mais il ne tiras 
aucun fruit de ce soin. U appfït* 
même que, loin d’avoir un accès fa- 
cile auprès du secrétaire * le capi- 
taine se plaignait hautement et dans 
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des termes peu mesurés, du refas 
qu’il lui faisait de l’entendre. Cette 
affectation lui parut suspecte , et le 
décida à poursuivre ses recherches 
avec plus d’activité que jamais. En 
conséquence, au lieu de s’en- rap- 
porter aux autres , dès que le jour 
tombait il allait se poster dans un 
endroit peu éloigné de la maison 
du secrétaire , et d’où , sans êlre 
vu, il pouvait facilement distinguer 
tous ceux qui y venaient. Deux jours 
se passèrent ainsi sans que rien se 
présentât à l’appui de ses soupçons. 

' Enfin le troisième , il aperçut à la 
faible lueur d’une lanterne sourde , 
un homme • enveloppé d’un man- 
se glissant avec la plus grande 
précaution jusqu’à la porte de la 
maison. A cette vue, Maurice ne 
douta plus que ce ne fût le capi- 



Digitized by Google 




( ><»9 ) 

taine ; il se rapprocha, et se mit en 
embuscade de manière à s’en assu- 
rer plus positivement à la sortie. La 
conférence fut longue, il attendit 
plus d’une heure sans le voir repa- 
raître. La porte s’ouvrit au bout de 
ce tems , et offrit à ses regards un 
homme qu’il ne reconnut pas pour 
celui qu’il cherchait , mais dont la 
marche mystérieuse excita sa cu- 
riosité. Il suivit donc les pas de cet 
inconnu , et ne fut pas peu surpris 
de le voir entrer dans la maison où 
logeait le capitaine. Le lendemain 
un domestique intelligent , envoyé 
par Maurice , prit des informations, 
et voici ce qu’il rapporta. 

L’homme que Maurice avait vu 
sortir de la maison du secrétaire , 
était anglais ; il s’appelait Wilson. 
11 y avait toute apparence, par le 
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grand intérêt qu’il prenait à l’af- 
faire qui retenait le capitaine à 
Brest, et sur-tout par le ton de su- 
périorité qu’il affectait vis-à-vis de 
ce dernier, qu’il était le proprié- 
taire du bâtiment qui faisait le sujet 
de la contestation avec M. de Ker- 
san. Tout cela avait le caractère de 
la vraisemblance, et fournissait une 
preuve de plus de la coupable in-' 
telligence qui existait avfec le secré- 
taire. Ces renseignemens étaient de 
la plus haute importance : M. de 
Kersan se promit bien d’eD faire 
usage. Nous verrons bientôt com- 
, ment il y parvint. ; 
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CHAPITRE XXVII I. 

Restitution, 

L’interet que M. de Kersan 
sollicitait si vainement , et depuis si 
t long-tems , il l’obtint de l’excès 
même de l’injustice dont il était 
victime. La conduite de l’homme , 
dont l’opinion devait avoir tant 
d’influence sur la décision de son 
procès, lui donnant tout h craindre;' 
il ne ménagea plus rien. Ses amis 
se joignirent a lui pour divulguer 
l’odieuse partialité dont il avait ac- 
quis les preuves. Le bruit s’en ré- 
pandît dans la ville , et parvint aux 
oreilles du chef du tribunal. Son 
amour pour la justice ne pouvait 
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le laisser indifférent à une nouvelle 
dont l’éclat scandaleux réjaillissait 
indirectementsurlui.il chassa igno- 
minieusement le scélérat qui tra- 
hissait ainsi sa confiance , et se fit 
remettre toutes les pièces de l’af- 
faire, qu’il se chargea d’examiner 
lui -même. Cet acte de sévérité 
changea les choses de face* et fit 
renaître l’espérance de M. de Rei> 
san. Mais elle ne tarda pas à être 
détruite. : S 

Depuis quinze jours, il n’enten-. 
dait plus parler de son procès -, mais 
il était entièrement rassuré sur son 
résultat, et l’attendait avec tran- 
quillité , lorsqu’un matin le lieuté- 
nant-général le fit prier de passer, 
chez lui. Il y courut avec empres- 
sement , et presque avec reconnais- 
sance , tant il se croyait sûr d’ap- 
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prendre une nouvelle favorable: 
Cependant il fut détrompé par les 
premières paroles que prononça le 
magistrat. « Vous savez , lui dit-il, 
« les raisons qui me font prendre 
* intérêt à votre affaire : vous ave» 
« été sur le point d’éprouver l'a plus 
« révoltante des injustices* mais si 
« vous n’avez plus rien à craindre 
« sous ce rapport, je ne dois pas 
« vous dissimuler que vous devez 
« redouter aujourd’hui la voix; 
k même de la justice, et je vous en- 
v gage à prévenir sa décision par un 
v arrangement avec votre adverse 
« partie. Laissez moi le soin d’en ré-, 
« gler les dispositions, et que votre 
« juge devienue votre conciliateur:, 
« c’est le seul moyen que j’aie de. 
« vous être utile. » M. de Kersan 
aussi surpris que confondu de cette 
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étrange proposition, rappela tontes 
lés circonstances qui parlaient en 
sa faveur, et la violence exercée 
contre lui par le même capitaine 
dont les réclamations prouvaient 
la justice de celles qu’il avait à faire 
valoir lui-même. « Je sais tout ce 
¥ que vous pouvez alléguer pour* 
¥ votre défense, lui répondit le pré- 
u sident ; vous êtes suffisamment 
« justifié aux yeux de la morale; 
¥ mais la justice consacrera-t-elle 
« par un jugement, le plus dange- 
¥ reux et le plus impolitique de 

* tous les principes. D’ailleurs , imi- 

* terons-nous la conduite que nous' 
¥ avons tant blâmée dans nos en- 
¥ nemis , et lorsque nous leur de-> 

* ¥ mandons de justes indemnités 
« pour les hostilités commises par 
« leur pavillon avant la déclaration 
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* de la guerre, pourrions-nous au-tf 
« loriser celtes dont nous profite-» 
« rions après la signature de la- 
n paix ?» A mesure que M. de Kgrsaii 
entendait ces raisons , il sentait sa^ 
confiance faiblir. Il n’y avait aucune 
réplique à opposer a de si sages- 
observations, et il se retira décidé- 
à souscrire à tout ce qu’on lui pro- 
poserait. 

Maurice eut peine à contenir son 
indignation contre le président 
quand il sut que deux jours après 
il avait amené M. de Kersan à se r 
contenter d’une somme de deux 
mille louis que Wilson s’était en-- 
gagé à payer dans un très -court 
délai. Cet engagement n’était en- 
core que verbal à la vérité, mais 
les articles allaient en être rédigés 
par le président lui-même, et de-? 
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Vaient être signés chez lui un Jouir 
convenu. Lorsqu’il fut arrivé , M.* 
de Kersan proposa à Maurice de' 
l’accgmpagner. |La veille celui-ci 
n’eût accepté qu’avec répugnance y 
mais les choses . extraordinaires 
qu’il avait apprises dans la matinée 
sur le compte de Wilson ^ lui don-' 
raient UDe extrême curiosité de> 
connaître cet homme , et un secret 
pressentiment lui faisait croire qu’il 
pourrait être utile à M. de Kersan." 

Les nouveaux renseignemens que» 
Maurice avait acquis venaient de la 
rpême source que les premiers, et* 
n’étaient peut-être pas moins rm- : 
portans. Wilson avait pris ju squ’alors 
le pl ns grand soin de cacher son sé-, 
jour à Brest. Il n’y voyait personne 
pas même les gens que le capitaine 
était obligé de recevoir pour ses 
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affaires. Le secrétaire du président 
pétait le seul chez lequel il eût été , 
encore ses visites n’avaient- elles eu 
lieu que le soir, c’est-à-dire , à une 
heure où il ne courait pas le risque 
d’être reconuu.Une blessure, qu’il 
disait l’avoir privé d’un oeil , le 
forçait de le tenir habituellement 
couvert d’un bandeau qui lui ca- 
chait une partie de la ligure , et le 
domestique ajoutait , sans cepen- 
dant le certifier positivement, qu’il 
l’avait surpris un jour dans sa 
chambre le visage entièrement dé- 
couvert, et que, malgré la préci- 
pitation avec laquelle il s’était re- 
tiré dans son cabinet , il croyait 
avoir remarqué que celte préten- 
due blessure n’existait pas. Ces 
précautions devaient d’autant plus 
exciter la surprise , qu’elles parais- 
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saiènt sans objet. Wilson avait pu 
fonder quelque espoir sur le secret; 
tant qu’il servait à dérober la con* 
naissance de ses entrevues avec le 
secrétaire; tuais aujourd’hui qu ? il 
était public qu’il demeurait à Brest ; 
et qu il avait vu plusieurs fois le 
président , quel intérêt avait - il de 
conserver un travestissement ins-' 
tile ! Ces réflexions éveillaient leê 
soupçons de Maurice, et il partit 
avec une impatience extrême de les 
éclaircir. Le rendez - vous était in- 
diqué pour six heures ; mais Wil- 
son , fidèle à sa marche , attendit 
que la nuit la favorisât. 11 y avait 
déjà près d’une heure que Maurice 
et M. de Kersan l'attendaient , lors- 
qu'il vint accompagné du capitaine. 
Deux bougée» placées sur le bureara 
du président ne jetaient pas une 
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•clarté assez vive , pour que Maurice 
pût au premier coup - d’œil distin- 
guer les traits de Wilson. Celui-ci 
augmenta encore cette difficulté, 
.par le soin qu’il prit de se tenir 
constamment tourné du -coté op- 
posé à la lumière. Après que la leo* 
ture de l’aete eut été faite , M. de 
Kersan , à qui il fut présenté , le 
signa sans difficulté. Wilson s’ap- 
prêtait à en faire autant , et déjà il 
s’approchait du bureau dans cette 
intention , lorsque Maurice s’élan- 
çant avec précipitation vers lui , le 
regarda fixement , et lui enlevant 
des mains le papier dont il s’élait 
emparé : Non , dit-il , cet abomi- 

* nablc complot ne sera pas exé- 
a cuté. Je m’y oppose , et je prends 
« sur moi toutes les suites de cette 
« affaire. » Wilson, frappé d’un son 
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'de voix qui ne lui était pas étran- 
ger , demeura interdit à l’aspect de 
.Maurice qui , profitant du troublé 
, : ôii il le voyait , lui arracha son ban- 
deau. « Je ne me suis pas trompé,' 
*«r s’écria-t-il, c’est bien lui ; c’est le 
plus infâme de tous les scélérats , 
« c’est d’Iîéricourt! » — Serait - il 
possible , répondit M. de Kersan , 
d’un ton qui peignait à-la- foi s l’hor- 
reur que lui inspiraient la vùe'de cet 
liomme et la satisfaction de le re- 
trouver. « Si vous en doutez encore, 
r ajouta Maurice, en s'adressant au 
« président, dont le silence et la 
* gravité paraissaient improuver sa 
« vivacité , qu’il vous explique la 
« raison de son déguisement. » — 
Cette réflexion était juste. Wilson 
et le capitaine se regardaient d’un 
air confondu, et leur embarrasser- 
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vait de preuves à tout ce que Mau* 
rice avançait. Enfin , d’Hericourt , 
car c’était effectivement lui , rompit 
le silence, et cachant la crainte qu’il 
éprouvait sous une feinte assurance: 

« Eh bien oui , c’est moi , c’est 
« d’Héricourt qui s’offre, à vos yeux. 

» Que voulez - vous en conclure ? 

« Le mauvais état de mes affaires et 
.« les poursuites de. mes créanciers 
«-m’ont fait chercher un asile en 
Angleterre. Là , ma bonne con- 
« duite , et quelques circonstances 
# heureuses m’ont insensiblement 
-« fourni les moyens de réparer ma 
fortune. Mon projet était de re- 
m venir uu jour dans ma patrie , et 
.« de prendre.desarrangemens avec 
« ceux que j’ai involontairement 
« entraînés dans ma ruine ; mais le 
« soin même de leurs intérêts » 
un ' 6 
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« n’exige pas moins que les miens 
v que je me dérobe à leurs regards 
« jusqu’à ce que je sois en état de 
« les satisfaire pleinement, et que 
« j’évite que quelques - uns d’entre 
« eux , par leurs démarches justes à 
v la vérité, mais prématurées, ne 
« m’enlèvent en un moment le fruit 
« de plusieurs années de peines et 
« de Iravaux. Voilà , monsieur , Tex- 
te plication que vous me demandez , 
« je la crois satisfaisante ; d’ailleurs 
« les affaires que je puis avoir en 
« Francè , n'ont rien de commun 
« avec celle qui nous occupe au- 
« jourd’hui. Le capitaine dont vous 
« vous plaignez , n’avait pas le com- 
« mandement de mon vaisseau , 
« lorsqu’il s’est» emparé de celui que 
« l’on réclame , et Wilson n’a ja- 
« mais oublié en Angleterre qu’il 
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« était français. Le corsaire que j’ai 
- « armé , n’a pas été destiné contre 
« mon pays, et c’est en pleine paix 
« qu’H m’a été enlevé. » — D’Héri- 
court s’étendit fort long-tem's sur 
ee point , et y insista -avec d’autant 
plus d’affectation, qu’il remarqua 
l’impression favorable que cette 
partie de sa défense produisait sur 
l’esprit dû président. Il triomphait 
intérieurement , et s’applaudissait 
déjà d’avoir réduit ses adversaires 
au silence , lorsque Maurice , qui 
l’avait écouté sans l’interrompre , 
tira de son porte - feuille la lettre 
que Saint*Elme lui avait remise , et 
dans laquelle d’Héricourt faisait si 
imprudemment l’ayeu de ses torts 
envers M. Derville. « Voilà , lui dit- 
« il , un titre auquel il vous sera 
«difficile de * répondre. Les lois 
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éf sont pour M. Wilson , aussi M. de 
fe Kersan renonce * t - il à des récla- 
« mations dont il reconnaitle peu de 
« fondement ; mais ces mêmes lois 
« sont aussi pour M. Derville, et en 
t< son nom je demande la saisie des 
« marchandises et de la personne 
* de d’Héricôurt. — « Je conviens, 
« dit le président, que vous en avez 
« le droit; et si monsieur ne détruit 
« pas d’une manière satisfaisante, 
tf léf preuves qui résultent contre 
« lui de ce fait , rien ne peut le 
« soustraire à la juste punition qu’il 
« a méritée. » Ces mots firent pâlir' 
d’Héricourt. Les gens de son. espèce 
li’ont que de l’impudence ; le cou- 
rage suppose îoujoûrs une cons- 
cience pure et sans reproches. Il 

balbutia, ' rougit, et fut entièrement 

• » 

déconcerté. M. de Kersan profita 
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de cette remarque pour lui porte? 
en quelque sorte les derniers coups» 

* Choisissez , lui dit -il , pendant 
« qu’il en est encore tems. Votrç 
« réputation et votre liberté sont 
« entre vos mains. Vous pouvez 
« sauver l’ùn et l’autre par un sa- 
it crilîçe qui n’est après tout qu’une 
« restitution, et à laquelle nous sau- 
« rons bien vous forcer si vous ne 
k la faites de bonne grâce. C’est à 
« vous qu’il appartient de décide? 
« et de votre sort, et de la conduit^ 

* que nous devons tenir. » D’Héri- 
court était furieux : la présence du 
magistrat , devant lequel cette scène 
se passait, lui donnait une authentir* 
cité redoutable j il sentit qu’il était 
perdu , et que toute résistance se-* 
rait désormais inutile. Il se désista 
donc de toute espèce de préten- 
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tions , et se retira la rage dans le 
cœur, trop heureux qu’il lui fut 
permis d’aller cacher sa honte eu 
Angleterre , et d’y jouir du reste 
de la fortune illégitime qu’il y pos- 
sédait encore. 

Dès que Maurice et M. de Ker- 
san furent rentrés chez eux , ils ne 
purent s’empêcher d’admirer et de 
bénir les décrets de la providence , 
qui ne veut jamais que le crime 
reste impuni. Ils étaient tous les 
deux plus sensibles au bien qu’ils 
pouvaient faire , qu’à celui qui leur 
arrivait ; aussi ce jour leur parut-il 
le plus beau de leur vie. Ils jouis- 
saient d’avance du bonheur que 
cette nouvelle allait répandre dans 
la famille Derville. Elle recou- 
vrait par l’effet de ce hasard vrai- 
ment merveilleux , la totalité des 
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biens qu’elle avait perdus. « C’est à 
« vous qu’elle a l’obligation de ce 
« service , disait M. de Kersan à 
« Maurice , il est juste que vous en 
« receviez la récompense. Partez 
« donc le plutôt possible , et soyez 
k le premier à apprendre à Nantes 
« cet heureux événement. » — Il 
est aisé de se figurer la joie que cette 
commission fit éprouver à Maurice. 
Tout entier au plaisir de revoir son 
Jnenfaiteur, l’amour lui-même n’avait 
aucune part à l’impatience dont il 
brûlait. Elle était causée par la seule 
reconnaissance , et ses préparatifs 
de départ furent bientôt faits. Quel- 
que importance qu’il mît à en tenir 
la cause secrète , au moins jusqu’à 
son arrivée à Nantes , il sentit l’im- 
possibilité de ne pas la confier à son 
oncle \ l’amitié que lui portait cet 
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excellent homme, ne l’y obligeait' 
pas moins que Tatlacherrçent qu’il 
avait également pour la famille 
Derville. Il pensa mourir de joie en 
apprenant cette nouvelle, il em- 
brassait soû neveu , : et se faisait ré- 
péter vingt fois tous les détails de 
la scène qui s ? étàit passée chez le 
président. Il voulut absolument 
être du voyage , et Maurice ne put 
lui refuser cette juste satisfaction $ 
mais en -partageant les transports et 
l’alégresse de son neveu , Bernard 
les réprima tout - à - coup par une 
circonstance qu’il avait oublié de 
lui rapporter depuis son retour , et 
qu’il cfut propre à augmenter le 
bonheur dont il jouissait actuelle- 
ment • ' '• 

« Si tu acquiers des droits h la re- 
« connaissance de M. Derville > lui 
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« dit-il, tu n’en auras pasmoins»à 
« celle de Virginie. Elle sera beau- 
« coup plus sensible que son père; 
« à l’événement que nous allons lui 
« annoncer j ses effets seront bien 
« plus importai^ pour elle , que 
« pour le reste de sa famille. » Après 
ce début inintelligible pourMauricç, 
Bernard lui raconta dans le plus 
grand détail ce qui s’était passé en 
son absence ; Parrivée d’Auguste 
<le Versac, son départ pour Nantes, 
et l’impatience avec laquelle »il y 
était attendu. « Depuis long - tem& 

« ajouta - t - il , son mariage avec 
« Virginie avait été arrêté ; rien ne 
« s’y oppose au jourd’bui que ! la déf- 
ît licatesse de M. Deriville. M. me de 
« Versac a enfin donné son consenr* 

« tement. La fdrtune seule retient 
« encore notre protecteur et notre 
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« ami. Tes soins ont levé tous les 
« obstacles , nous n’arriverons que 
« pour être témoins (l’un bonheur 
« auquel nous prendrons d’autant 
« plus de part , que c’est toi qui en 
v sera l’auteur. Ma femme a sou- 
« vent remarqué l’attachement que 
« tu as inspiré à Virginie; combien 
« n’augmentera-t-il pas aujourd’hui 
« que tu l’unis à celui qu’elle aime , 
« car nous avons deviné le secret 
« de son cœur , et peut - être nous 
« est -il mieux connu qu’à elle- 
« même. Chacune de ces paroles 
« déchirait celui de Maurice. Et 
« depuis quand , demanda-t-il à son 
«< oncle , Auguste de Versac sait-il 
« que M. Dervilleèl M. Dupin sont 
« la même personne ? — Je l’ignore, 
« répondit Bernard; mais c’est moi, 
;« c'est moi qui lui ai appris la re> 
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« traite dë la famille , que sans mon 
« heureuse explication il allait cher- 
« cher à Paris. » Maurice à ces mots 
ne put retenir un mouvement d’im- 
patience , et il sortit avec précipi- 
tation pour ne pas en entendre 
davantage. Dès qu’il fut seul, et qu’il 
eut la liberté de se livrer à ses rét 
flexions , il vit toute l’étendue de 
son malheur , et la perfidie de celui 
qu’il avait si mal-à-propos regardé 
comme son ami. 11 ne pouvait exi- 
ger , à la vérité , qu’il lui fît le sacri- 
fice d’un sentiment antérieur à leur 
liaison $ mais était - il généreux à 
Auguste de profiter de son absence, 
et du hasard qui le rendait maître 
de son secret, pour combler la me- 
sure de ses maux. Cette conduite 
lui inspirait le plus profond mépris ; 
mais ce n’était pas tout. 11 fallait 
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qu’il le renfermât en lui -même* 
qu’il respectât le choix de Virginie* 
et qu’enfin ce fût lui qui assurât le 
triomphe de son rival. Cette idée ne 
lui faisait plus envisager qu’un af- 
freux supplice , dans un voyage que 
le moment précédent il désirait avec 
tant d’impatience ; mais aucun pré- 
texte ne lui permettait de s’en dis- 
penser. M. de Kersan et Bernard 
pressaient les apprêts du voyage, et 
le lendemain de oe funeste éclair* 
cissement , il fallut que Maurice se 
mît en route pour Nantes. 
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CHAPITHE XXIX. 

*• . . î , < , f , ■ 

Explication. < ' . J 

■ ■; • • iîbü 

M A u R ice allait porter là joie 
dans la famille -Derville , et il y 
arrivait , le cœur navré de la plus 
profonde tristesse $ accablé par ses 
•réflexions, il n’avait la faculté ni 
de s’en distraire , ni de s’y livrer. 
Forcé a une pénible dissimulation 
devant son oncle, il souffrait en* 
core plüs par le contraste que £br^- 
m aient les sentimens qui les affeo- 
taient l’un et l’autre. Trop heu* 
reux d’avoir saisi l’occasion de s’ào 
quitter envers son bienfaiteur, Mau*- 
rice aurait trouvé peut-être une 
consolation dans cette idée , si 
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Bernard ne l’eût ramené sans cesse 
vers celle dont il craignait le plus 
de s’occuper, en lui parlant de l’é- 
tablissement prochain de Virginie 
et des qualités de celui auquel sa 
main était destinée. Mais les dbn- 
trariétës que cet entretien lui lit 
supporter pendant toute la routé, 
cessèrent tout- à -coup au moment 
de son arrivée. L’impression que 
lui causa la vue de M. Dërville, 
effaça d’abord toutes lés autres. 
Une scène touchante et délicieuse 
vint émouvoir son a me , et en éloi- 
gna pendant quelques instans les 
chagrins dont elle avait été tour- 
mentée. U resta plus d’un quart- 
d’heure entre les bras de son res- 
pectable âmi, sans que' l’un ni l’au- 
tre pût s’exprimer autrement que 
par les larmes que la joie leur fai- 
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sait répandre. Celles de M. Derville 
avaient quelque chose de signifia 
catif et d’attendrissant, que Maurice 
comprit à merveille. Il semblait, 
en le pressant sur son cœur , lui 
désigner la place qu’il y avait tou? 
jours gardée , et invoquer ce té- 
moin d’une amitié que ses soup- 
çons n’avaient jamais été capables 
d’altérer. M. me Derville , Adolphe 
et Virginie tenaieut leurs yeux fixés 
sur Maurice , comme s’ils eussent 
attendu qu’il leur fît connaître que 
les torts que l’on avait à se re- 
procher envers lui , n’avaient causé 
aucun réfroidissement dans ses sen- 
timens. Ce que de longues expli- 
cations produisent à peine entre 
les hommes indifférens , un regard 
suffit pour l’opérer entre des amis, 
Maurice entendit des excuses qu’on 
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lie prononçait pas, et le silence 
qu’il garda n’empêçba pas; la far 
mille Derville d’être entièrement 
rassurée sur ses dispositions a son 
égard. Elle avait >u une preuve de 

sa reconnaissance, à l’époque de la 

rencontre quil avait faite de Saint* 
Elme ; mais la reconnaissance est 
un devoir, et tous ses efforts pour 



le remplir ne valaient pas une seule 
des caresses qu’il prodiguait volon- 
tairement à M.< Derville^ -La con- 
fiance la plus entière s’établit en 
conséquence, entr’eux , et il ne 
resta du passé , que le souvenir 
d’un attachement qui devenait à 
jamais inviolable. Au milieu cle ces 
doux épanchemëns , Maurice sen* 
tait une sorte d’embarras que les 
gens délicats pourront seuls com- 
prendre. U n’osait plus parler du 
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sujet de son voyage: sa modestie 
lui défendait d’annoncer un é\è- 
nement auquel ri ‘avait eu tant de 
part| il craignait de paraître exi- 
ger des remerciemens , et de faire 
valoir les droits qu’il venait d’ac- 
quérir à la reconnaissance de ceux 
a qui il ne pouvait assez témoigner 
la sienne. D’ailleurs , les questions 
qu’on lui adressait , $e succédaient 
iâvcc tant de rapidité, les regards 
de Virginie, que lés siens rencon- 
traient a chaque instant, le jetaient 
dans un trouble si grand, qu’il était 
hors d’état de mettre le moindre 
ordre dans ses idées. Heureuse- 
ment pour lui,l’arrivée de madame 
Bernard vint mettre fin* à une si- 
tua'.ion qui commençait à devenir 
embarrassante. Informée par son 
mari de tout ce qui s’était passé, 
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elle descendait avec une impatience 
également causée par le désir de 
revoir son neveu , et celui de par-, 
tager la joie de la famille. Lorsque 
son cœur fut un peu soulagé par 
ses pleurs, et par les embrassemens 
qu’elle prodiguait à Maurice : « Enfin, 
« dit-elle , nous sommes tous heu- 
« reux , et c’est l’arrivée de mon 
« cher Maurice, de mon cher en- 
« fant, qui fait cesser nos peines. » 
M. Derville n’attachait pas à cette 
phrase le meme sens que madame 
Bernard , et cependant un sourire 
approbatif indiquait assez qu’il pen- 
sait comme elle. « Le nom que vous 
«portez ici, ajouta'-t-elle, en s’a- 
it dressant à M. Derville , y jouit 
«déjà d’une considération ( égaie.à 
« celui sous lequel vous étiez connu 
« à Paris ; mais quel que soit celui 
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« que vous adoptiez à présent, votre 
« tranquillité ne court plus aucun 
« risque , et la précaution que vous 
« avait fait prendre une délicatesse 
« exagérée, devient désormais imi- 
te tiîe. » — « Que veut dire ceci , 
« s’écria M. Derville , avec un 
« mouvement de surprise et de cu- 
k riosité ? * — « Que Maurice vous 
«rapporte votre nom, voire for- 
te tune, votre existence, votre bon- 
té heur j que l’infâme d’Héricourt 
« est retrouvé. » A ces mots, tous 
les yeux se fixèrent sur madame 
Bernard, qui commença à entrer 
dans le détail des événemens passés 
à Brest. M. Derville écouta son 
récit avec autant de surprise que 
d’embarras. Mais si son premier 
mouvement en fut un de recon- 
naissance, sa première réflexion le 
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porta à refuser les offres de Mau- 
rice.:;» Je n’ai aucun droit , lui dit- 
il , sur les biens que vous voulesj 
remettre entre mes mains, ils ap- 
partiennent à M. de Kersan ; et si 
une délicatesse excessive, et mal 
entendue le fait renoncer en ma ’ 
faveur à une propriété si légitime- 
ment acquise, la mienue me dé- 
fend de profiler d’une honnêteté 
trop scrupuleuse. Ce n’est pas sur 
d’Héricoürt, c’est sur l’Angleterre 
que ce vaisseau a été pris, puis- 
qu’il faisait partie de ses forces 
maritimes, et je n’ai aucune pré- 
tention à faire valoir dans celte 
occasion. « Maurice eut besoin du 
témoignage ' de son oncle, pour 
Vaincre la résistance de M. Der- 
ville, et il détruisit toutes ses ob- 
jections par le récit de ce qui s’était 
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passé à l’amirauté. « Mon ami, dit 
cet excellent homme , vous , me met- 
tez dans l’impossibilité de m’ac- 
quitter envers vous.; mais toute ma 
famille m’aidera 4ans le desifiqUe 
j’en ai, par l’éternel attachement 
dont elle s ? occupera de vous don- 
ner des preuves. » Maurice chercha 
dans les yeux de Virginie la confir- 
mation d’üme promesse dans la- 
quelle elle était comprise. Sa 'phy- 
sionomie exprimait un sentiment 
plus tendre que la reconnaissance. 
Il était difficile que son. cœur ne 
fut pas dans ce moment trahi par 
son émotion. Un seul instant suffit 
donc'pour apprendre , ou au moins 
faine soupçonner à Maurice un se-< 
cret qu’on lui avait jusqu’alors ca- 
ché avec tant de soin. Mais son 
bonheur ressembla à celui que pro- 
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cure l’ilîasion d’uu songe : le mo- 
ment du réveil n’arriva que trop 
tôt pour lui. Un mot de M. Derville 
en fut la! cause. « Nous possédons 
« ici , lui dit-il , un jeune homme 
« que nous aimons tous, et que son 
« attachement pour vous doit en- 
if core nous rendre plus cher. Au- 
« guste de Y ersac ne sera pas moins 
« sensible que nous à la bonne nou- 
« velle que vous nous apprenez , et 
«peut-être n’y est -il pas moins 
« intéressé, ajouta-t-il, en regar- 
« dant Virginie que cette réflexion 
« fît changer de couleur. » Maurice, 
de son côté , n’était pas dans une 
position moins embarrassante. 11 
devint rêveur et silencieux ■:>. il 
perdait l’erreur séduisante à laquelle 
il avait dû un moment d’espoir.Tout 
Venait de changer pour lui; mais 
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d’aatres peines l’attendaient encore. 1 
Pendant qu’il chercbait à se rendre 
maître de la violente agitation qui 
le tourmentait, la porte s’ouvrit, et 
l’on vit entrer Auguste de Versac 
lui-même. Il n’était pas prévenu de 
l’arrivée de Maurice : il fit un mou- 
vement de surprise en le regar- 
dant, et le fixa comme pour s’as- 
surer si ses yeux ne le trompaient 
point. « Eh ! sûrement , lui dit M. 
« Derville , qui remarquait son indé- 
« cision, c’est lui, e’est votre ami. » — 
« Comment Maurice ici ! Pourquoi 
« m'en avoir fait un mystère ? » -r- On 
lui raconta tous les détails que l’on 
venait d’apprendre , et le service 
important que l’on devait à Pamir 
tié de Maurice. A ce récit, il s’é- 
lança dans ses bras. « Qui voudrait, 
« lui dit * il , s’opposer jamais au 
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<t bonheur de celui qui en est si 
«digne? Ah! croyez qu’ Auguste 
a de Versac ne forme plus qu’un 
« vœu : c ? est de prouver à Maurice 
« qu’il mérite sa confiance et son 
k amitié. >* Cetie protestation, dans 
toute autre circonstance, eût été 
rassurante pour Maurice; mais il ne 
pouvait croire à sa sincérité, après 
ce qui s’étàit passé. Il la reçut donc 
assez froidement , et la regarda 
Comme une excuse dont Auguste 
SCservait pour justifier sa conduite 
et son séjour a Nantes. 

La journée suivante fut encore 
plus terrible pour Maurice. Il était 
le matin dans -le cabinet de M. 
Derville , lorsqü’Auguste s’y pré- 
senta : « Je vous - attendais avec 
« impatience , s’écria M. Derville ; 
♦ j’ai une bonne nouvelle a vous 
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r apprendre. >» Maurice voulait se re- 
tirer , 31. Derville le retint. « Je n’ai 
« aucun secret pour vous, lui dit-il, 
« et je désire mente que vous soyiez 
« témoin d’un plaisir qui est votre 
« ouvrage beaucoup plus encore que 
m le mien. » Alors il leur apprit qu’il 
venait d’écrire à madame de Versac. 

« Vous voyez, dit-il à Auguste , que' 
« je suis fidèle à ma parole. Maurice 
« a levé les obstacles qui m’empê- 
« chaient de la tenir, et je m’em- 
« presse aujourd’hui d’assurer votre 
« bonheur et celui de ma fille, en 
« Punissant à celui qu’elle aime. » 
A ce mot , Auguste poussa un pro- 
fond soupir. Cette conversation était 
également embarrassante pour les 
deux jeunes gens, et les suites qu’elle 
produisit devinrent de jour en jour 
plus fâcheuses. 11 semblait en effet 

7 



ni. 




( *46 ) 

que la tristesse fut revenue dans la 
maison de Nantes avec la fortune. 
Comment Auguste n’en aurait - fl 
pas éprouvé ? Il avait lu dans le 
cœur de Virginie sa préférence pour 
Maurice. Celui-ci , de son côté , ne 
ee laissait plus abuser par la fausse 
expérience qui l'avait séduite. Les 
fegards de Virginie , qu’il avait si 
mal interprétés, étaient bien dé- 
mentis par sa conduite : elle avait 
connaissance de la lettre écrite à 
madame de Vcrsac, et le peu d’in- 
quiétude avec laquelle elle en at- 
tendait le résultat , prouvait assez 
son indifférence pour lui. Enfin, 
Adolphe lui-même n’était plus re- 
connaissable : il semblait mettre tou s 
ses soins h l’éviter. Quelle pouvait 
être la cause de ce changement ? ell s 
était impossible à deviner. Ce n’< - 
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tait pas en effet son ami que crai- 
gnait Adolphe, c’était lui - même, 
c’était son amour , dont le souvenir 
lui était si cher , et dont sa délica ; 
tesse exigeait le sacrifice. 11 l’avait 
fait , mais cet effort avait en quel- 
que sorte épuisé ses forces. 11 pou- 
vait, il devait même s’immoler à 
l’amitié ; mais elle ne l’obligeait pas 
d’ajouter chaque jour un surcroît à 
* ses peines j et c’est ce qui lui faisait 
redouter des entretiens particuliers 
avec Maurice. Le besoin de celui-ci 
devait être de parler de son bonheur, 
et de le partager avec son ami. 11 sen- 
tait qu’il ne serait jamais assez faux 
pour affecter une joie qu’il était si 
loin d’éprouver, ni assez maître de 
lui pour déguiser son chagrin. Mau- 
rice attribuait sa réserve à une 
cause bien différente. 11 se souver 
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«ait encore du dédain qu’il en avait 
essuyé dans une circonstance sem- 
blable ; il crut qu’Adolphe avait en- 
core pénétré son secret , malgré 
tous se, s soins à le cacher, et que 
son orgueil était révolté d’un senti- 
ment qu’il trouvait apparemment 
déplacé. Cette réflexion l’affligeait , 
elle l’humiliait même , et bientôt les 
sujets de plaintes qu’il croyait avoir 
h former contre le frère et la sœur,* 
diminuèrent , son éloignement pour 
mademoiselle de Kersan, Insensi- 
blement le dépit lui tint lieu d’a- 
mojir,et il songea sérieusement à un 
mariage qui vengerait son amour- 
propre, en prouvant à Adolphe que 
tout le monde ne partageait pas son 
injurieux mépris. Cette résolution 
une fois prise , ne tarda pas à être 
connue. Dès ce moment il ne perdait 
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pas une occasion , dès qu’il était 
question de mademoiselle de Ker- 
san,de se répandre en éloges qui 
paraissaient d’autant plus sincères à 
Adolphe qu’ils étaient plus exagérés. . 
Mais ce n’était pas pourlui seul qu’ils 
étaient pénibles. Virginie était en 
proie à tous les mouvemens du 
dépit et de la jalousie : elle ignorait, 
il est vrai , ce qui se passait dans 
son cœur , et croyait n’ètre affectée 
que de la triste position de son 
frère. Elle était dans la confidence 
de son amour, et comment n’aurait- 
elle pas partagé sa douleur ! C’était 
pourlui seul qu’elle cherchait de- 
puis quelques jours à entamer un 
entretien avec Maurice, pour lui 
apprendre le secret d’Adolphe. Elle 
savait bien que celte révélation 
n’engagerait pas Maurice, à renon- 
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cer à son amour j mais son bonheur 
ne serait pas moins entier, parce 
qu’il en jouirait en silence , et il ne 
renouvelerait plus les regrets d’A- 
dolphe , par l’exagération vraiment 
ridicule avec laquelle il avait tou- 
jours la fureur de vanter les char- 
mes , l’esprit et les perfections de 
mademoiselle de Kersan. 

Maurice la trouva seule un jour 
dans le salon r elle tenait un livre à 
la main ; c’était un volume de Mil- 
ton qui lui avait servi autrefois 
pour lui enseigner la langue an- 
glaise , et dont il avait souligné de 
sa main les passages les plus frap- 
pans. Cette preuve du goût qu’elle 
avait c onservé pour la littérature 
auglaise, ne pouvait être indiffé- 
rente a celui qui le lui avait inspiré. 
Cette remarque éveilla dans son 
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. cœur un espoir confus , mais qui ne 
servit qu’à augmenter son embar- 
ras. Après un, silence assez long , il 
entama la conversation par l’éloge 
du poème dont ils avaient autrefois 
ensemble admiré les beautés. Ce 
sujet l’amena à quelques réflexions 
sur l’éducation actuelle des femmes, 
et sur les tale&s dont elles ont soin 
d’orner leur esprit. Il est aisé de 
sentir que Virginie était l’objet de 
ces éloges ,, qu’il ne généralisait que 
par rembarras où il était de les lui 
adresser directement. Elle ne parut 
cependant pas se les attribuer, et 
les expliqua même de la manière 
la plus défavorable à Maurice., Per*? 
sonne, lui dit-elle, n’est plus a 
portée que vous d’apprécier l’éclat 
que. les talens répandent sur les 
femmes qui les cultivent , et chacun 
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sait que mademoiselle de Kersan....' 
Maurice au désespoir d’avoir été si 
mal compris , se hâta d’interrompre 
Virginie. Je conviens , dit-il , qu’elle 
est la seule personne peut-être dont 
les lalens , les grâces et la modestie 
lui donnent avec vous quelquë point 
de ressemblance. Ce langage n’était 
plus équivoque ; mais Virginie ne 
le regarda que comme une de 
ces formules bannales f qüi prou- 
vaient plus la politesse que la sin* 
cérité de Maurice. Dispenséz^vous 
lui dit - elle , dejces ménagemens : 
on peut loüer une femme devant 
moi , sans craindre de blesser mon 

* y ‘ * 9 , 

amour-propre. " 1 ■ • < 

Depuis long-tems je rends jûsticé 
à mademoiselle de Rersan. Le por- 
trait que m’en a fait Adolphe m’a 
assez appris à là connaître. — Mon 



Digitized by Google 




(■ 53 ) 

opinion, sans doute , est conforme à 
la sienne, reprit Maurice; mais puis- 
qu’il faut que j e m’excuse d’une com- 
paraison que votre modestie seule 
jpeut blâmer, songez que votre frère 
n’est pas toujours exempt d’exagé- 
ration, et sans doute vous n’avez 
pas oublié son enthousiasme pour 
les anglaises. C’était rappeler la let- 
tre dont le postscriptum avait autre- 
fois causé tant de plaisir et d’embar- 
ras à Virginie ; son seul souvenir lui 
fit éprouver encore la même im- 
pression : un mot avait fait évanouir 
toute la fermeté dont elle s’était 
armée ; mais la réflexion la lui ren- 
dit. Je ne vois pas, lui dit-elle, à 
quoi tend cette oiseuse discussion , 
et pourquoi vous cherchez à dé- 
précier des qualités qui vous pro- 
jettent un bonheur si durable ; 
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Vous devriez vous applaudir d’une 
circonstance qui met si bien d’ac- 
cord vos goûts et vos devoirs; vous 
n’avez pas toujours été dans une 
position aussi favorable. Maurice 
ne comprit pas d’abord ce discours ; 
mais le ton dont il était accompa- 
gné , ne lui permettant pas de dou- 
ter qu’il ne cachât quelque repro- 
che , il en demanda l’explication. 
Je veux dire , reprit Virginie , que 
si vous eussiez eu pour mes parenS 
le même degré d’attachement que 
pour la famille Kersan , un* faux 
point d’honneur ne vous eût pas 
fait oublier ce que vous deviez à 
la reconnaissance et à l’amitié. Elle 
avait établi entre Adolphe et vous 
des rapports aussi sacrés et aussi 
intimes que ceux de la nature; il 
était votre frère autant que le mien , 



Digitized by Google 




( > 55 . ) 

Cl celte considération , cerne sem- 
ble, devait avoir assez de force 
pour étouffer la voix d’un préjugé 
qui, jusqu’à vous, n’avait point 
exercé son influence dans l’inté- 
rieur des familles. Vous avez ré- 
paré, je le sais , la légèreté de votre 
conduite ; niais il ne fallait pas 
moins peut - être que ce qui est 
arrivé , pour que la réparation fut 
égale au tort que votre absence 
nous avait causé : car enfin, votre 
surveillance, pendant la maladie de 
mon père , eût pu déjouer les ma- 
nœuvres de d’Héricourt , et les 
conseils d’un ami pouvaient ouvrir 
les yeux d’Adolphe. Maurice se 
disculpa facilement de cette der- 
nière partie de l’accusation que lui 
intentait Virginie. Il lui représenta 
l’impossibilité de prévoir et de com- 
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battre les desseins de d HérieourfV 
avec sa jeunesse et l’inexpérience 
qu’il avait alors. Quant à l’autre 
imputation , il convint de bonne 
foi, qu’il n’avait aucune excuse à 1 
alléguer. Mais plus j’ai réfléchi- r 
ajouta-t-il, à la cause qui déter- 
mina mon départ, et plus je suis 
resté convaincu que, bien loin de 
venir d’un défaut d’attachement 
pour votre famille, elle avait pré- 
cisément la source opposée. Vir- 
ginie se récria sur la singularité d’un 
attachement qui portait à abandon- 
ner ses amis. AlorsMaurice poussé 
à bout : Eh bien , dit - il , apprenez 

donc mon secret. Sachez Mais 

non, vous me trouverez encore plus 
coupable quand vous connaîtrez la 
fatale raison d’un départ qui vous 
paraît déjà si condamnable : per- 
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mettez que je garde un silence que 
je ne puis rompre sans augmenter 
lés préventions que vous avez contre 
moi. Mais il n’était plus tems de se 
taire.Virginie commençait à pres- 
sentir ce qu’il avait à lui dire , il avait 
excité sa curiosité ;il fallait la satîs-' 
faire^ Elle l’en pria , elle l’exigea 
même. Il obéit. Je vais, dit-il, m’at- 
tirer votre disgrâce , votre haine 
peut - être $ mais songez que mon 
respect pour vous ne me permet 
plus de résister à une volonté que 
vous manifestez, et que ma sou- 
mission doit faire excuser un aveu 
que jamais matémérité n’aurait tenté. 
J’aime’! et comment aurais-je pu 
m’en défendre , en passant ma vie 
auprès de vous , en voyant chaque 
jour le développement de tant d’ai- 
mables et précieuses qualités ; mais 
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ne croyez pas sur-tout que ma raison 
ait approuvé mon amour : je l’aï 
combattu, j’ai juré qu’il resterait à 
jamais renfermé dans mon cœur : 
tous les efforts que prescrivent le 
devoir, la délicatesse et l’honneur, 
je les ai tentés. Hélas ! ils ont été 
inutiles. C’est alors que j’ai senti 
qu’il fallait me bannir de votre pré- 
sence. La violence d’Adolphe ne 
servit donc que de prétexte à ma 
fuite, mais je fus encore une fois 
trompé dans mon espérance. L’é- 
loignement ne me rendit pas le 
repos que je chorchais. Sans vous , 
la vie me devint odieuse j deux fois 
j’ai voulu la perdre , et mon mal- 
heur seul m’a préservé des dangers 
où je courais. Enfin mon désespoir, 
les dédains que j’ai cru remarquer 
dans votre frère , votre indifférence 
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que je lis tous les jours dans vos 
yeux , m’ont fait prendre un parti 
auquel je me croyais irrévocable* 
nient fixé , mais je reconnais qu*il 
est au-dessus de mes forces. Jamais, 
je le sens , jamais je ne pourrai de* 
venir l’époux de mademoiselle de 
Kersan. Ce changement de résolu- 
tion va me donner, je le sais , toutes 
les apparences de l’ingratitude vis- 
à-vis de son père j mais je dois son- 
ger, avant tout, au bonheur de sa 
fille. Tahdis qu’il parlait , le cœur 
de Virginie était successivement 
attendri par l’amoür et la pitié. Est- 
il bien vrai, dit-elle, que vous n’ai- 
mez pas mademoiselle de Kersan? 
Dois-je espérer un tel bonheur, .ç 
pour mon frère. Oui, je vous confie 
son secret avec d’autant plus dç 
plaisir qu’il ne peut plus vous affli* 
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ge r, si vous êtes sincère. Depuis 
long - tems Adolphe nourrit dans 
son cœur une passion qui le con- 
sume , et votre mariage le rendait 
à jamais malheureux. Ah ciel ! s’é- 
cria Maurice , il me traite comme 
un rival, il m’a caché son amour, 
il souffre et c’est moi qui en suis 
la cause. Je connais à présent le 
motif du mépris dont je l’accusais 
si injustement ; mais je veux réparer 
mes torts envers lui : dès demain je 
pars, je vais trouver M. deKersan , 
et je ne reviens ici que pour ap- 
porter une réponse favorable à 
mon ami. En m’éloignant ensuite 
de votre famille , j’emporterai du 
moins la consolation de savoir que 
ses chagrins sont finis. Vous même , 
je songerai, en vous perdant, que 
vous jouissez d’un bonheur que 
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rien fie peut désormais troubler,' 
Le fortuné Versac est digne de 
vous. Ses qualités , son cœur, son 
amour méritent la récompense qui 
va le couronner. Quant à moi , sans 
fortune , sans naissance , sans autre 
appui que moi-même, tout ne sert- 
il pas à me démontrer le ridicule 
d’avoir pu élever mes vœux jusqu’à 
vous. Maurice ira cacher à tous les 
yeux , ses larmes et son secret j 
heureux si le tems détruit la haine 
que vous lui avez témoignée au- 
jourd’hui , et s’il parvient à être en- 
tièrement oublié de vous. Oublié ! 
s’écria Virginie , et comment le 
pourrai- je quand mon frère vous 
doit plus que la vie. La vivacité de 
cette exclamation, et le ton- qui 
l’accompagna , ne pouvaient man- 
quer d’éveiller l’espoir de Maurice. 
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Le plaisir, la surprise , l’embarras 
le retinrent un moment immobile. 
Virginie de son côté commençait à 
se repentir d’avoir laissé deviner 
son secret : ils étaient tous deux 
dans le trouble le plus grand , lors- 
qu’ils virent entrer Auguste de 
Versac. Leur émotion le frappa, et 
elle lui aurait appris l’intelligence 
de leurs cœurs, quand même il ne 
l’eût pas soupçonnée depuis long- 
lems. Sa présence ajoutait a leur 
embarras , et cette remarque le 
mettait lui-même dans une position 
pénible, qui fut heureusement ter- 
minée par l’arrivée de M. Derville. 
ïl cherchait Maurice , et venait lui 
annoncer une bonne nouvelle. Il 
lui remit une lettre qu’il parcourut 
avec d’aulant plus de curiosité , qu’il 
reconnut l’écriture de son père. Il 



Digitized by Google 




(. 63 ) 

mandait que , malgré l’aisance dans 
laquelle il vivait , sa séparation d’a- 
vec son fils l’empêchait d’être par- 
faitement heureux. En conséquence 
il venait de céder sa maison de 
commerce, et allait s’établir a Brest 
auprès de Maurice. 11 ajoutait que 
passant aussi près de Nantes , il se 
détournerait pour avoir encore le 
plaisir de témoigner sa reconnais- 
sance h son bienfaiteur. Cette lettre 
combla tout le monde de joie , mais 
un événement singulier la remplaça 
dès le lendemain par la plus vive 
inquiétude. 

L’arrivée prochaine de Thomas 
et de sa femme ^ n’empêchait pas 
Maurice de songer â la promesse 
qu’il avait faite à Virginie. Il pou- 
‘ vait , dans l’intervalle faire le voyage 
de Brest , et il se disposait à annoncer 
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son départ dans la matinée , lorsqu’il 
se vit forcé de le différer par une 
circonstance qui le rendait néces- 
saire à M. Derville. Auguste venait 
de partir subitement. Une lettre 
qu’il écrivait à M. Derville lui ap- 
prenait qu’une affaire importante le 
forçait de s’éloigner sans lui laisser 
le tems de prendre congé de lui. Il 
assurait au surplus que son voyage 
ne serait pas long , et qu’il revien- 
drait bientôt jouir du seul bonheur 
qui pût exister pour lui. M. Derville 
ne comprit rien à la promptitude 
de ce départ mystérieux. Mais après 
une infinité de conjectures , il pensa 
que madame deVersac avait sans 
doute écrit à son fils, et que celui-ci 
n’en obtenant pas un consentement 
aussi positif qu’il le désirait , s’était • 
flatté de la déterminer par ses prié- 
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res, et s’était mis en route pour 
Paris, sans oser donner connais- 
sance d’un refus qu’il espérait faire 
rétracter. En attendant de meilleurs 
éclaircissemens , Maurice ne pou- 
vait abandonner M. Derville. Il se 
décida donc à rester jusqu’à ce que 
l’on eût reçu quelque nouvelle qui 
calmât les inquiétudes dont il était 
témoin. 




CHAPITRE XXX. 

» * 

Conclusion. 

*' j 

M aürice, pour être débarrassé 
de son rival, n’en était pas plus 
heureux. La lettre d’Auguste lui 
paraissait une preuve de son amour, 
et de l’espoir qu’il avait de réussir 
dans la démarche qu’il allait tenter. 
Encore si dans son affliction il lui 
eût été permis de chercher quelque 
consolation dans le sein de l’amitié! 
mais au milieu d’une famille dont il 
faisait , pour ainsi dire , partie par 
l’affection qu’elle lui portait, il était 
obligé de cacher soigneusement son 
secret à M. Derville.j il lui était éga- 
lement impossible de se confier à 
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Adolphe. Il ne l’avait point instruit 
de la démarche qu’il se proposait 
de faire à Brest , dans l’incertitude 
où il était de son succès; et quel- 
que effort que fît celui-ci pour 
combattre son amour, il mettait 
dans ses manières avec Maurice, 
un fefroidissement involontaire; 
C’était une injustice; mais la jalou>- 
sie sait-elle s’en défendre , et le plus 
grand crime à ses yeux n’est-il pas 
celui d’être préféré? Maurice était 
donc obligé de dévorer ses chagrins 
en silence ; mais s’ils n’étaient pas 
yisiblespour Adolphe , ils n’avaient 
pas échappé à Auguste. Cette dé- 
couverte qui l’avait d’abord affligé., 
lui suggéra une résolution qu’il 
avait regardée jusqu’alors comme 
au-dessus de son courage. Le sacri- 
fice de sa vie lui eût moins coûté 
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que celui de son amour, tant qu’il 
l’avait cru partagé. La scène du 
salon ayant détruit cette illusion , 
•la perte de Virginie lui parut plus 
facile à supporter que son indiffé- 
rence , et ne pouvant pas obtenir 
.un sentiment qu’il ne dépendait 
.plus d’elle de lui accorder, il Voulut 
au moins la forcer à l’amitié. En 
conséquence il partit , non pour 
Paris, comme on le soupçonnait, 
mais pour Brest. Il est inutile de 
s’arrêter long-tems sur les détails 
d’un voyage pendant lequel il eut 
à souffrir tantôt des regrets que 
lui inspirait sa démarche , tantôt de 
la crainte de la voir échouée. Il 
arrive chez M. de Kersan : il se fait 
annoncer comme un ami de Mau- 
rice. Il ne pouvait prendre un titre 
plus recommandable auprès de lui. 
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11 s’en aperçut à l’accueil obligeant 
qu’il reçut : mais au milieu des 
questions que M. de Kersan lui 
adressait relativement à Maurice, 
il fut frappé de la tristesse qui se 
lisait sur sa physionomie. Cette ob- 
servation l’embarrassa. 11 fallait ce- 
pendant qu’il expliquât l’objet de sa 
visite , et il le fit avec le plus de 
ménagement possible. 

« L’intérêt que vous prenez h 
Maurice, lui dit-il, me fait espérer 
que vous m’écouterez avec quelque 
attention. » Ce début augmenta visi- 
blement la contrainte de M. de Ker- 
san. « Je ne vous cache pas , con- 
tinua Auguste, que je désire et 
redoute à -la -fois l’entretièn que 
nous allons avoir. Le seul désir 
.d’être utile à mon ami a dicté mà 
démarche. Je ne me pardonnerai 
in. 3 
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.jamais si son effet est de lui nuiré 
;dans votre esprit. A la veille de 
recevoir nn gage inappréciable de 
votre amitié pour lui, il ne met 
point de bornes à sa reconnais- 
sance; personne ne rend plus que 
lui justice à mademoiselle votre 
fille ; mais ... ». Ici Auguste s’arrêta 
avec un embarras que redoublaient 
les regards de M. de Kersan. Eh 
J)ien , achevez , s’écria celui-ci ; voire 
silence me cause cent fois plus d’in- 
quiéludes que lie le ferait une 
prompte explication. Maurice se- 
rait-il. . Il n’est point ingrat , dit 
Auguste > en l’interrompant? , et 
croyant deviner sa pensée* 11 mé- 
rite phl$ que jamais vos bontés j 
çar il est malheureux.; Oui, Mon- 
jsieurj-ee mariage, qui réunirait tant 
$’aya&4ges pour tout autre que 

i > > 

ti 
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•Maurice , ne lui préparera que (les 
regrets. Alors il raconta tout ce 
que Maurice lui avait appris autre- 
fois sur son amour pour Virginie, 
sur sa crainte de le laisser paraître, 
sur la position fâcheuse où il se 
trouvait vis-à-vis de deux bien- 
m faiteurs qu’il croyait offenser éga- 
lement , et pour lesquels il ne ba- 
lancerait pas à faire le sacrifice de 

sa vie , s’il était nécessaire. Pendant 

* 

cette explication , si pénible pour 
celui qui se voyait forcé de la don- 
ner, M. de Kersan reprenait insen- 
siblement sa sérénité. Vous ne pou- 
viez , dit-il , m’annoncer une nou- 
velle plus agréable : c’était à Mau- 
rice que vous vouliez rendre ser- 
vice, et je ne vous ai pas moins 
d’obligation que lui ; peut-être ai- 
je droit de me plaindre cpi’il ne 
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m’ait pas plutôt ouvert son cœur, 

• mais ma vengeance est prêle , et 
demain je pars avec vous pour 
porter moi - même ma réponse à 
Brest. Auguste n'osait interroger 
M. de Kersan sur son projet , mais 
“ il était rassuré par le ton de fran- 
chise et de bonhomie avec lequel* 
il lui parlait $ et il se disposa à ce 
voyage avec un pressentiment du 
succès qui devait le terminer. 

Il n’y avait encore que deux jours 
qu’il était parti de Nantes, et dans 
ce court espace de tems les choses 
y avaient bien changé de face. M. 
Derville venait de recevoir une 
lettre de madame de Vefsac , qui 
avait augmenté l’inquiétude occa- 
sionnée par le brusque départ d’Au- 
guste. Sa mère accordait son con- 
sentement à un mariage qui flattait 



Digitized by Googl 




07 ») 

à présent sa vanité. Il était constant 
d’après cela, qu’ Auguste n’était pas 
à Paris , et hors de vraisemblance 
qu’il fût appelé loin de Nantes par 
une affaire plus importante que 
celle qui l’y avait retenu jusqu’à ce 
moment. On ne savait comment 
interpréter cette étrange dispari- 
tion, et chacun en raisonnait sui- 
vant ses craintes ou ses espérances , 
lorsqu’un soir on entendit le bruit 
d’une voiture qui s’arrêtait à la 
porte. L’émotion de Maurice le re- 
tint immobile, et l’empêcha de sui- 
vre M. Derville , qui s’empressa 
d’aller au-devant d’Auguste dont il 
venait de reconnaître la voix. Un 
homme d’un certain âge' l’accom- 
pagnait j il s’élança vers M. Derville 
dès qu’il l’eut entendu nommer, et 
lui prenant familièrement la maib ; 
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11 faàl , dit-il , que vous me présen- 
tiez à votre famille $ mais je vous 
demande d’abord un moment d’en- 
tretien.Ce début excita l’inquiétude 
de M. Derville ; il introduisit sur- 
le-champ l’étranger dans son cabi- 
net , et sa surprise fut a son comble, 
lorsqu’il sut que c’éfait M. de Ker- 
san. La reconnaissance le précipita 
dans ses bras» Votre présence, lui. 
dit-il, était le seul bien dont j’é- 
prouvasse aujourd’hui le besoin : 
j’aurais prévenu votre visite sans 
l’affaire intéressante qui m’a forcé- 
de rester ici , et que sans doute vous 
n’ignorez pas , puisque je vous vois 
avec celui qu’elle concerne autant 
que moi. Ses yeux se portèrent en 
même tems sur Auguste , qui rougit 
et ne put retenir un 60upir. Ne par- 
lons, ditM, de Kersan, ni de ce que 
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j’ai eu le bonheur de faire, ni de re- 
mercimens ; ou si vous croyez m’èn 
devoir, je viens vous offrir une oc* 
casion de vous acquitter à jamais 
envers moi. M. Derville ne répon- 
dit pas , mais ses yeux exprimaient 
assez le plaisir que Oet espoir lui 
procurait. Vous savez * continua 
M. de Kersan j les projets que 
j’avais formés pour l’établissement 
de ma fille. La raison et l’amitie 
avaient déterminé mon choix ; mais 
Tamour ne l’a pas confirmé. Le jour 
même du départ de Maurice pour 
Nantes, ma fille m’ouvrit son cœur. 
Elle m’avoua que , malgré l’estime 
qu’elle ne pouvait refuser à Mau- 
rice, elle ne sentait pas pour lui cet 
attrait dont le charme seul peut 
promettre le bonheur; elle s’accu- 
sait d’injustice à son égard } et. ne 
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pouvait en triompher malgré tous 

les efforts de sa raison. Vous êtes 7 
sans doute étonné d’une indiffé- 
rence qui suppose que Maurice 
n’avait pas été apprécié par ma fille; 
je le fus moins, car tandis qu’ elle 
m’apprenait une partie de son se- 
cret , j’en devinais une autre qu’elle 
n’osait me confier ; mais nous re- 
viendrons sur ce sujet dans un insr- 
tanl ; occupons nous à présent de 
ce qui regarde notre ami commun. 
Je compris , d’après la confidence 
de ma fille , que j’étais obligé de 
renoncer à mon ancien projet* mais 
lié par ma parole , il m’était plus 
difficile de m’en dégager vis-à-vis 
de Maurice , sans crédit , sans ap- 
pui , sans fortune , que vis - à - vis 
d’un homme , dont l’état et les 
moyens auraient ôté à mon refus 
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tout ce qu’il pouvait avoir d’humi- 
liant , par les motifs de vanité qu’il 
pouvait faire supposer. Cette idée 
me mettait au désespoir. Jugez de 
l’excès de ma joie , lorsque j’appris 
que Maurice n’avait pas des raisons 
moins fortes que ma fille, de redouter 
le mariage que je projetais, et que 
depuis long - tems il avait une in- 
clination secrète. C’est à M. de Vér- 
sac que j’ai l’obligation de celle 
heureuse découverte. Et par quel 
hasard. m’en aviez vous fait un mys- 
tère , demanda M. Derville à Au- 
guste. Il a pensé , répondit M. de 
Kersan , que notre réunion serait 
plus avantageuse à Maurice , et je 
viens tenter ici quelques démar- 
ches en sa faveur. Comment ? à 
Nantes ? s’écria M. Derville , — Sans 
doute , puisque c’est à Nantes que 
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réside celle qu’il aime si éperdue- 
ment. Jamais il n’osera déclarer un 
amour que sa modestie ne lui per- 
met' de regarder que comme un 
tort. Il existe , j’en conviens , une 
grande disproportion entre son état 
èt celui de la famille de la jeune 
personne ; mais la même dispro- 
portion n’existe-t-elle pas entre son 
origine et ses sentimens ? d’ailleurs 
la demande qu’il serait blâmable de 
hasarder, ne puis -je la faire , moi 
qui Tarais accepté pour mon gen- 
dre ? jene connais que la vacri lé qui 
puisse trouver des obstacles» l’adop- 
tion' d’un homme tel que Maurice. 
Tout lé monde, malheureusement , 
dit M. Bervilïé , ne partage pas 
une façon de penser si favorable a 
notre ami. — Je sais un homme a 
qui elle n’est pas étrangère , et cet 
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homme', c’est vous : voila tout cé^ 
qu’il me faut. — Qu’en conclurez- ■ 
vous 'dans cette circonstance ? — 
Que vous lui donnerez la main de-' 
V irginie , — Ma fille ? — -Ils s’aiment 
hésiterez - vous à les unir! — M. : 
Dervilie ne s’était pas attendu à 
cette conclusion. Le saisissement 
lui ôta d’abord la parole ; il ne con- 
cevait pas comment il avait pu 
ignorer si Iong-teilis celte mutuelle- 
intelligence ; mais le procédé d’Àu- 
gUste le pénétrait d’admiration. Des 
qUe M de Rersan eut appris cette 
circonstance qu’Augusle avait eu,’ 
grand soin de lui cacher , il se jeta ' 
à son cou. Excellent jeune homme 
lui dit-il , Maurice n’a d’autre avan- > 
tage sur vous que celui d’avoir été • 
connu le premier de Virginie. Heu- * 
reuse la femme qui la remplaoeraU 
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Que ne puis-je.-. Mais j’oublie qu’il 
ne m’est plus permis de disposer de 
la main de ma fille. Oui, Monsieur, 
je vous ai promis l’autre partie de 
spn secret j la voici : Un jeune 
h.omme n’a fait que paraître chez 
moi, et toute ma prévoyance et ma 
sagesse ont été mises en défaut. Ma 
fille n’a pu voir , sans en être flatté , 
les soins qu’il prenait de lui plaire. 
J’ai voulu arrêter le mal dans son 
principe. Vaine espérance ! l’amour 
triomphé de mes efforts, et je 
cède enfin avec d’autant plus de 
plaisir, que ce jeune homme est 
votre fils. Ne nous opposons pas, 
croyez -moi , à leur bonheur T et 
qu’un double mariage en nous as- 
surant des droits à leur reconnais- 
sance , soit le premier lien de l’ami- 
tié qui doit 4 l’avenir exister entre 
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nous. En parlant ainsi , il serrait la 
main de M. Derville , et attendait 
sa réponse avec autant d’impatience 
que d’inquiétude. 

Je dois tout à Maurice , dit M. 
Derville; et si la vanité était capable 
d’arrêter les effets de ma reconnais- 
sance , c’est ici qu’il me serait plus 
facile de me défendre de ses accès. 
Cette maison, en me rappelant mon 
origine , fait disparaître la préten- 
due distance qui me sépare dô 
Maurice. J’accepte donc votre pro- 
position , et je sens qu’il m’aura 
beaucoup moins d’obligalion qu’à 
vous et à ce généreux jeune homme. 
Madame Derville fut appelée , et 
l’on pense bien qu’elle ratifia sans 
difficulté un mariage qui n’en 
présentait aucune à ses yeux, puis- 
qu'il avait l’agrément de sa fille. 
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> >tl restait encore à en instruire 
-ceux qui y étaient le plus intéres- 
sés. Os .étaient dans le salon , bien 
éloignés de se douter de ce qui 
•arrivait, et pourtant dans la plus 
-grande inquiétude. Adolphe avait 
“appris qu’ Auguste n’était pas venu 
‘•seul. Maurice et Virginie étaient 
• en proie à la plus vive agitation , et 
-«•osaient se la communiquer. Ils 
‘pensaient que l’on réglait vraisem- 
' blablement la stipulation des arti- 
cles du contrat. Cette conjecture 
avait acquis encore plus de force 
par le message fait à madame Der- 
- ville, pour la prier de passer dans 
le cabinet de son mari. Ils se li- 
eraient à leurs craintes, et gar- 
daient lé*plus profond silence , lors- 
que M. Dervdle entra , suivi de sa 
femme et d’ Auguste. M. de'Kersan 



J 



Digitized by Go< 



( iS3 ') 

était à quelques pas derrière eir* 
Dès que Maurice l’aperçut , il jeta 
un cri de surprise , et fut bientôt 
dans ses bras. Voilà de belles dé* 
monstrations , dit M. de Kersan , 
elles coûtent moins que l’amitié ? 
Et sûrement, ajouta-t-il en remar- 
quant l’embarras de Maurice , ne 
faut -il pas que je vous remercie 
de la confiance que vous m’*vez 
témoignée. Vous avez pensé cau- 
ser une jolie méprise. Heureuse- 
ment tout, le monde n’est pas aussi 
discret que vorus * et* l’on sait à pré* 
sent. 1 objet de- votre amour. Rendez 
donc grâce à Auguste,’ c’est à lui 
que yous etes redevable dè ma vi- 
site , et de la nouvelle que je vous 
apporte que rien ne s’oppose plus à 
votre mariage. Maurice, loin d’être 
rassure, par cette dernière phrasé^ 
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croyait qu’elle avait trait à la fille 
de M. de Kersan. Celui - ci le tira 
d’erreur en ajoutant : rien ne change 
pour vous que votre beau - père; 
M. Derville a des titres plus anciens 
que les miens , et il ne me laisse 
que le titre de votre ami. Maurice , 
à ces mots , n’eut la force de remer- 
cier ni M. de Kersan , ni M. Der- 
Son premier mouvement fut 
pour Auguste. Il était le véritable 
auteur de cet heureux événement. 
11 le mouilla de ses larmes, sans 
pouvoir lui parler, et ses embrasse- 
mens exprimèrent mieux que tout cé 
qu’il aurait pu dire , les regrets que 
lui faisait éprouver sa conduite en- 
vers lui. Virginie, heureuse et trem- 
blante , leva les yeux un moment , 
et les fixa non sur Maurice , mais sur 
Auguste. L’expression la plus tendre 
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de la reconnaissance et de l’amitié 
fut la récompense de la géné- 
rosité de ce jeune homme , et 
l’aveu de l’amour qu’elle avait 
pour Maurice. 

Tandis que cette scène portait l’at- 
tendrissement dans tous les cœurs 
une seule personne paraissait pren- 
dre une part médiocre à la joie gé- 
nérale. C’était Adolphe : le specta- 
cle qu’il avait sous les yeux le rame- 
nait à un retour affligeant sur sa 
position , et le plongeait dans une 
sombre mélancolie. M. Derville 
s’en aperçut, et la dissipa d’un seul 
mot. Mon fils, dit -il, ai -je trop 
présumé de votre amitié pour Mau- 
rice , en vous engageant , sans vous 
avoir consulté , à payer sa dette vis- 
à-vis de M. de Kersan. Aura-t-il le 
malheur d’essuyer deux refus! 11 est 

-w . J .» 7" *4 W » V V J V. - - 
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aisé de deviner la réponse et la joie 
d’Adolphe. ; •' * ' k 

Peu de jours après , l’arrivée de 
Thomas et de sa femme complé- 
tèrent le bonheur quicommençaita 
luire dans la maison de Nantes. On 
s’attendait qu’eux pour la célébra- 
tion d’un mariage qui comblât les 
vœux de la famille Derville. Elle së 
transporta à Brest aussitôt après ; 
et l’union d’Adolphe avec made- 
moiselle de Rersan établit entre les 
deux familles ûn lien que le tems et 
l’amitié ne firent que resserrer. * 

■ Quanta Auguste, heureux dubon- 
heur de ses amis , il trouva une con- 
solation dans leur reconnaissance, et 
sur-tout dans l’attachement que lui 
témoignait Virginie. Aucuhé consi- 
dération ne contraignait plus l’ex- 
pression de ce nouveau sentiment 
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que fol* Liïiait l’amour thème qu’ellë 
avait pour son mari. ’ Madame de . 

x- * » . • S ’ - * « 

Versac ne prit pas son parti avec 
autant de Courage que Son lils; elle 
n’avait pascommè lui la satisfaction 
qui récompense une bonne actions 
Auguste consentit bien à la rejoin- 
dre; mais tous les ans il allait passer 
la. plus grande partie de la belle 
saison avec ses amis. M. Derville 
avait acheté une terre aux environs 
de Nantes , et les deux familles réu- 
nies prirent insensiblement l’habi- 
tude de partager leur résidence 
entre cette habitation et celle de 
M. de Kersan.Dubreuil etsafemme 



venaient aussi de tems en tems res- 
pirer dans celte retraite l’air pur de 
l’amitié ; et M. de Kersan ne vou- 
lant plus exposer sa tranquillité aux 
caprices de la fortune , abandonna 
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tout - à - fait le commerce. Il eut un 
petit-fils auquel on donna le nom de 
Guillaume , et qui lui fit en quelque 
sorte retrouver celui qui faisait de- 
puis si long-tems l’objet de ses 
regrets. 
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